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L'HOMME AHÉRICAIN. 



DEUXIEME RACE. 

PAMPÉENNE- 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX. Couleur brun- 
OLIVÂTRE, Taille souvent très -élevée. Front 

BOMBÉ, NON FUYANT. YeUX HORIZONTAUX, QUEL- 
QUEFOIS BRIDÉS A LEUR ANGLE EXTÉRIEUR. 

PREMIER RAMEAU. 

PAMPÉEN. 

Couleur : brun - oKi^âtre ou marron foncé. 
Taille moyenne^ \ mètre 688 millimètres. 
Formes herculéennes. Front bombé. Face 
large ^ aplatie. Nez très-court^ très-épaté^ à 
narines larges^ oui^ertes. Bouche très-grande. 
Lèi^res grosses , très -saillantes. Yeux hori- 
zontaux^ quelquefois bridés à leur angle 
extérieur. Pommettes saillantes. Traits 
mâles et prononcés. Physionomie froide, 
sowent féroce. 

Le rameau de la race pampéenne auquel 
nous avons imposé le nom de Pampéen, parce 
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ceux des impénétrables et sombres forêts des 
collines de Ghiquitos, lesquels peuvent vivre 
ignorés, quoique voisins les uns des autres;^ 
plus de navigateurs intrépides, coiume à Moxos^ 
où les mille méandres de nombreuses rivières 
et des inondations périodiques offrent à l'indus- 
trieux indigène, au sein des forêts et des plaines, 
des moyens de communication dont ne pour- 
raient jouir la plupart des Pampéens, faute de 
matières premières pour se construire des pi- 
rogues. Le rameau pampéen, au contraire, 
réunit des hommes presque toujours errans, 
belliqueux et cruels, en qui Ton trouve plus 
d'uniformité de caractères physiolc^iques , de 
mœurs, de croyances religieuses, que dans toutes 
les autres parties de F Amérique, oîi des obsta- 
cles se sont opposés à la fréquence des commu^ 
nications. Gomme preuve, nous allons rassem- 
bler , sous un seul point de vue , les caractères 
qui unissent les différentes nations dont se com- 
pose le rameau pampéen. 

Ges nations, infiniment moins nombreuses 
que celles indiquées par les auteurs , se réduisent, 
pour nous , à dix , dont sept nous sont bien con- 
nues : les Patagons ou Téhuelches des parties 
les plus australes, les Puelches des Pampas, 
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les Gharruas de la Banda oriental et de la pro- 
vince d'Entre-Rios , les Mbocobis ou Tobas , les 
Abiponès, les Len^as et les Mataguayos dti 
grand Chaco. Nous croyons y pouvoir rapporter j 
sans les avoir tues, les Payaguas, les Mbayas 
et les Guaycurus, décrits par Azara, nations 
que nous nous contentons de citer à la suite 
de celles que nous avons étudiées par nous- 
même. On sera peut-être étonné de n'en voir 
figurer ici quW nombre si peu élevé, tandis 
qu'il faudrait un volume pour transcrire les 
noms différens qui surchargent les cartes ou 
figurent dans les écrits sur le Chaco' et les 

1. Sources principales : 1«° Dans son énumération des 
naidons du grand Chaco {Deseripcion chorographica del 
gran C/iaco Gualamba, p. 51 ) , le père Lozano cite d'abord 
un très -grand nombre de nations; mais, dans les pages 
suivantes, il en cite beaucoup d'autres, entièrement diffé- 
rentes, comme 36, tirées d'un manuscrit pris dans les 
archives de Cordova (même ouvrage, p. 52), puis tant de 
tribus de chaque nation , qu'il est extrêmement difficile de s'y 
reconnaître. 2.° Le père Femandez {Relacion historial de los 
ChiquUos, 1723, p. 419) indiqué,, dans le grand Chaco, 
400 hameaux de différentes nations. 3.° Une relation insé- 
rée dans l'intéressant ouvragé de M. Ârenales {Noiicias fUsto- 
ricas sobre el gran pays del Chaco, p. 86) parle de 54 
nations. 
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Pampas*; mais un travail long et pénible 
nous a fait acquârir la conviction que cette 
multitude de dénominations devait se réduire 
à dix. Ces recherches nous ont, en même temps, 
fait connaître d'où provenait cette nomenclature 
si compliquée , et nous croyons pouvoir l'attri- 
buer H .^ au mépris qu'on a toujours fait de 
l'étude des langues , comme moyen d'arriver à 
réduire les tribus en nations; 2.^ a la corruption 
des mêmes mots qui se reproduisent avec une 
orthographe différente et finissent par être re- 
gardés comme désignant des nations distinctes ; 
3.^ au fait que ces noms changent continuelle- 
ment , selon les historiens et les voyageurs , d'où 
cette multitude de nations prétendues éteintes , 
bien qu'elles existent toujours : les Espagnols 
donnent journellement de nouveaux noms, te- 
nant aux lieux habités par les tribus ou aux 
caciques qui les commandent; puis chaque na- 
tion, chaque tribu ou même chaque famille 
indigène en donne aussi, dans sa langue, à cha- 
cune des autres réunions d'hommes dispersées 
au sein des déserts ; et , comme ces tribus sont 



1. Nous avons démontré, aux descriptions partielles des 
nations, combien Falconer avait multiplié celles des Pampas. 
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souvent mnbulantes , leurs dénominations chan- 
gent suivant les endroits qu^elles habitent) ou 
suivant le nouveau chef qu'elles se sont choisi. 
Nous ne pouvons offrir une meilleure preuve 
de ce que nous avançons , que celle que nous 
fournissent trois rapports officiels faits au vice- 
roi de Buenos- Ayres, sur les expéditions ^ des 
gouverneurs de Salta, du Paraguay et de 
Santa -Fe, qui^ dirigées simultanénient, en 
1790, vers un même point, sur le cours du 
Rio Yermejo, n'en ont pas moins donné une 
nomenclature tout à fait différente des nations 
qu'elles ont rencontrées/ 
Il I I ■ I > I ■ . .1 .1 . 1 1 ■■ . » I I , Il ^1 

1. Dans ces rapports^ dont nous possédons les originaux: 
1.*" le gouyemeur de Salta nomme les MfOaguajràs, les 
Matacos, les Chunupies, les Malvalaes et Sigmpies; 2° le 
gouyerneur du Paraguay parle des Mbocobis, des Tobas, 
des PitilagaSy des Lenguas, des Guaycurus, des Ehîmagas, 
des Gentusés, des Chunupies et des Vilelas;^? le gouyer- 
neur de Santa -Fe indique les Mabataras, les Iddes, les 
yiquilotes, les ^mulalaes, les Callagaes^ les Palomes^ les 
Torquicines : les Isistines, les Oristines, lesFrentones, les 
Tobas, les Mbocobis, les Toqmstines, les Abiponès, les Ca/- 
clxaqmes et les Naticas. 

2. Le cours du Rio Vermejo n'est plus , depuis long-temps , 
babité que par les tribus des Maiaguayos et des Mbocobis 
ou Tobas. 
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Le nombre des habitons des Pampas et du 
Ghaco n'est pas, dans les historiens, moins 
exagéré que celui des nations : dans une rela- 
tion que conservent les archives de Cordova *, 
une liste de 54 nations du Ghaco offi*irait un 
total de i 03,230 âmes ; dans une autre , paie- 
ment du Ghaco seul et publiée par le père 
Lozano *, figurent les noms de 40 nations y dont 
la population serait de 62,650 âmes; mais^ si 
Fou considère que cette dernière liste donne 
12,000 âmes aux Guaycurus, tandis qu'Azara^ 
dit positivement qu'en 1 801 il ne restait plus 
qu'un seul homme de cette nation, on pourra 
se faire uue idée de la discordance des opinions 
sur le nombre des individus qui peuplent encore 
le Ghaco et les Pampas. Le tableau suivant 
présente les^ chifires auxquels nous nous sommes 
arrêté , d'après les approximations les plus 
rigoureuses. 



!• Voyez p. 86 de l'ouvrage de M, Arenales, Noticias 
fiistoricas, etc. 

2. Descripc. chorog. del gran Chaco, p. 62. 

3. Fox» dans VJmér. mér., L II, p. 146* 
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NOMS DES NATIONS. 



NOMBRE DES INDIVIDUS 

DE CBAQUB NATION 



Patagons ou Téhuelches. 

Puelches 

Charmas • •• . 

Mbocobîs ou Tobas. • • . 

Mataguayos 

Âbîponès 

Lenguas ' • • • • • 



Totaux, 



AipUITS AU 
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100 



10,000 
600 

1,500 
14,000 

6,000 

300 



32,400 



NOMBRE 

TOTAL. 



10,000? 

600 P 

1,600? 

14,000? 

6,000? 

100? 

300? 



32,500 






Nous ne donnons aucun de ces chiflres 
comme positif; c'est une simple approximation 
obtenue des nations elles-mêmes et que de 
minutieuses recherches, faites sur les lieux, 
pour arriver à une solution satisfaisante, nous 
font croire voisine de la vérité. Malheureuse- 



1. Nous ne faisons figurer ici que les nations que nous 
ayons vues et appartenant, par leurs caractères, à notre 
rameau pampéen; ainsi les Araucanos des Pampas vont avec 
la race ando-péruTienne, les Chiriguanos du Chaco avec 
la race guaranienne. Nous ne citons pas les Pajaguas , les 
Mba^as, les Guaycurus, décrits par Azara, quoique devant 
rentrer^jdans ce rameau , n'ayant pu les observer nous-méme. 
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la souche primitive de la race , qui , s'avançant 
vers le nord et se mêlant aux autres nations , 
aurait diminué de taille; ou que les hommes, 
en passant des pays tempéra à la zone torride, 
ont subi des modifications d'influences qui les 
ont empêchés de prendre une stature semblable? 
Nous sommes loin de vouloir aborder cette 
question^ que nous ne pourrions résoudre qpie 
d'une manière hypothétique sortant des faits 
positifs, base de notre travail. Parmi toutes les 
nations pampéennes, la taille des femmes est en 
général plus élevée qu'elle ne l'est en Europe, 
comparativement à celle des homm^ sur ce 

continent. 

Les formes des Pampéens sont le type de la 
force réellement athlétique. Ils ont le tronc 
large et robuste, presqu'égal sur sa longueur; 
les épaules effacées, la poitrine saillante, les 
membres replets, arrondis, ce qui concourt à 
donner à ces peuples une apparence hercu- 
léenne. Néaniïloins il ne faut pas chercher chez 
eux de muscles apparens : leurs membres sont 
bien fournis, mais il ne s'y manifeste aucune 
sailhe musculaire; caractère particulier à la 
race^ ou qui tient au peu d'emploi qu'ils font 
de leurs forces. Les femmes participent à cette 
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complexîon vigoureuse; aussi ne présentent*» 
elles jamais de formes gracieuses ; elles sont trop 
robustes, trop larges, pour être bien faites; la 
nature les a douées, en revanche, de tous les 
avantages désirables pour le genre d'existence 
auquel elles sont appelées. Elles ont , pour la 
plupart, la main et le pied petits; leur gorge 
n'est pas trop volumineuse. 

Les traits des diverses nations de ce rameau 
ont certainement entr'eux une analogie sensible4 
Chez les Patagons, la tête est grosse, la face 
large, aplatie; les pommettes sont plus ou 
moins saillantes , notamment dans la vieillesse ; 
chez les nations du Ghaco, les yeux sont 
petits, noirs, horizontaux, quelquefois légère- 
ment bridés à l'extérieur; le nez court, épaté, 
large, à narines ouvertes; la bouche grande; 
les lèvres grosses et saillantes; les dents bien 
placées et belles; le front bombé; le menton 
court ; les sourcils étroits et arqués ; la barbe 
rare , non frisée , poussant seulement à la lèvre 
supérieure et au menton; les cheveux noirs, 
longs et plats. La physionomie, constamment 
sérieuse, est froide, réservée, souvent féroce; 
et si chez quelques nations on trouve une 
jeunesse joyeuse, et des traits efféminés dans 
H. 2 
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les deux sexes, comme chez les Patagôns, il en 
est chez lesquelles les jeunes gens participent 
à la tacitumité et à la tristesse de l'homme 
adulte. La différence à cet égard est énorme 
entre ces hommes et leurs voisins les Ghiqui- 
téens, toujours prêts à rire et à s'amuser d'un 
rien. Les femmes ont presque toujoiu^ le même 
aspect que les hommes : très-peu sont passables 
dans la jeunesse , et toutes deviennent repous- 
santes dans l'âge de la décrépitude, chez elles 
fort prématuré. 

Les langues du rameau pampéen ont entr'elles 
une très -grande analogie de sons et de formes, 
quoique tout à fait distinctes pour le fond: 
elles sont principalement caractérisées par des 
sons du nez, par une gutturation forte, un 
manque total d'euphonie, et surtout par une 
redondance de consonnes qui les rendent on 
ne peut plus dures , telles que tz^ nd, mbj zl^ 
dlj etc. Le caractère commun à ces langues est 
notamment ce grand nombre de terminaisons 
des mots en icj 6C, oc^ ac, ou en ap^ eg^ aq, 
qu'on retrouve surtout dans celles du Ghaco ; 
car elles ne sont qu'indiquées dans l'idiome 
patagon. La gutturation du y espagnol est 
souvent remplacée, chez les Patagons, chez 
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les Puelches , chez les Tobas , par IV, fortement 
^prononcée du gosier. Uu nasal se trouve dans 
les langues patagone et puelche. Les mêmes 
langues possèdent notre chj et la patagone 
seule notre z. Si l'on rencontre , dans la langue 
des Patagons et des Puelches, un système de 
numération étendu, tandis qu'à peine va-t-il 
à cinq ou même moins dans les autres langues , 
on doit, à ce que. nous ayons reconnu par leur 
nombre 100 et 1000, l'attribuer au contact 
avec les Araucanos, qai avaient eux-mêmes 
emprunte ces nombres aux Incas. Un autre 
point de ressemblance, c'est que le son de Vf 
est inconnu chez toutes ces nations. Au reste 
la seule langue puelche offre une anomalie pour 
les noms des parties du corps, qui commencent 
tous par un j. Les trois mots suivans , dans 
les diverses langues, pourront en faire juger, 
et serviront de termes de comparaison avec 
les mots correspondans dans les autres rameaux 
de la race pampëenne. 



NOMS 

FBANÇ4IS. 


NOMS 

PATAGONS. 


NOMS 

PUELCHES. 


NOMS 

MBOCOBIS 
on TOBAS. 


NOMS 

HATAGUATOS. 


Joue. 

Oreille. 

Yeux. 


Gapenca. 

Guter. 

Jéné. 


Yacaléré. 

Yatitco. 

Yaxyexké, 


Equetela. 
Yacte. 


Noquiote. 
Notelo. 
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Le caractère des peuples du rameau pam* 
pëen forme un contraste frappant avec celui 
des Ghiquitéens : autant le premier est triste, 
sérieux, froid et résefvë, autant le second est 
gai, ouvert, expansif et enjoué; aussi les uns, 
fiers, indomptables, ont toujours conservé leur 
indépendance sauvage ; tandis que les autres 
se sont soumis au christianisme. En un mot , 
les Pampéens, depuis les riions glacées de 
la Patagonie jusqu'aux plaines chaudes du 
grand Ghaco, étaient et sont encore aujourd'hui 
les hommes les plus fiers, les plus intraitables 
guerriers des nations américaines : ils se sont 
laissé décimer par les Espagnols plutôt que de 
jamais se soumettre à leurs lois; d'où vient 
qu'ils sont aussi libres aujourd'hui qu'ils l'étaient 
lors de la conquête. On a vu les Gharruas, 
les Payaguas, les Abiponès, les Guaycurus, 
s'anéantir peu à peu, sans se ranger sous la 
domination de l'étranger. Tous sont cependant 
bons pères et bons maris. 

Il y a encore , entre les nations de ce rameau , 
assez d'analogie pour les mœurs : en effet les 
Patagons , les Puelches , les Gharruas sont con- 
tinuellement vagabonds , errans , et vivent sous 
des tentes de peaux d'animaux, qu'ils trans- 
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portent partout avec eux ; les Mbocobis , les 
Leiiguas^ les Abiponès, les Mataguayos, sont 
aussi ambulans, maïs le plus ordinairement 
ils se ^xent sous des cabanes couvertes en 
paille. Les premiers ne sont que chasseurs 
et pasteurs; les derniers sont chasseurs, pas- 
teurs et quelquefois agriculteurs. Sauf ces 
différences, ils ont beaucoup d'analc^ie de 
coutumes; car tous habitent des plaines, tous 
sont chasseurs aussi passionnés que guerriers 
intrépides, ce qui les force à vivre disséminés 
par petites tribus , au sein des vastes déserts , 
et à s^éviter pour ne pas compromettre mutuel- 
lement le succès de leur chasse. A la guerre, 
la surprise est toute leur tactique ; ils ont pour 
armes Tare, la flèche, la lance, la fronde, les 
bolas meurtrières et souvent la tranchante 
nmssue. 

Leur industrie est on ne peut plus bornée : 
quelques-unes de leurs nations seulement 
doivent au contact des peuples montagnards 
Fart du tissage de la laine ; encore Texécutent- 
elles assez grossièrement. Aucune d'elles ne se 
sert de hamac. Généralement les hommes ne 
s'occupent que de fabriquer leurs armes , tandis 
que les femmes confectionnent les vêtemens, 
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des cérémonies compliquées ; et chez les nations 
du Chaco, celles-ci reçoivent alors , par le 
tatouage d'une partie de la figure ou de la 
poitrine, les marques ineffaçables de leur sexe. 
Si les croyances religieuses n'amènent jainais 
les Patagons et les Puelches à exécuter aucune 
scène sanglante , il n'en est pas ainsi des nations 
du Ghaco, qui, par suite de superstitions, se 
livrent, à la mort d'un des leurs, a des jeûnes 
rigoureux ou se mutilent de la manière la plus 
barbare, en se coupant une articulation des 
doigts et en se couvrant les bras, les jambes, 
les flancs, même le sein, chez les femmes, 
d'un grand nombre de blessures , dont les cica- 
trices ne s'effacent jamais; le tout, sans doute, 
comme chez les peuples chasseurs et guerriers , 
pour montrer leur courage. 

En nous résumant , après avoir fait connaître 
les traits de ressemblance des diverses nations, 
il ne nous reste plus qu'à montrer les diffé- 
rences frappantes qui existent entre les Chiqui- 
téens et les Pampéens, Les premiers sont, en 
effet, petits de taillé, moins foncés en couleur; 
bons, gais, sociables, soumis; leurs langues sont 
euphoniques , leurs coutumes douces , tandis 
que les Pampéens , à la figure aplatie , sérieuse 
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et froide, sont d'une taille élevée, d'une teinte 
foncée, d'un caractère hautain et indocile, 
d'une taciturnité remarquable; leiu^ langues 
sont aussi dures, aussi gutturales, aussi sacca- 
dées que leurs mœurs sont sauvages; néan- 
moins, par la couleur et par les caracter^ 
physiques, ces deux rameaux appartiennent à 
la même race, dont les Pampéens, et surtout 
les Patagons, seraient les types. 
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NATION PATAGONE OU TEHUELCHE. 

Ce que nous avons à dire de ce peuple se divisera 
naturellement en deux paragraphes distincts : le pre- 
mier présentera un coup d'œil historique et critique 
sur la fameuse question qu'ont soulevée , parmi les 
auteurs, les exagérations contradictoires dans les- 
quelles ils sont tombés sur sa taille, en le confoa- 
dant d'ailleurs avec les Fu^iens ou habitans de la 
Terre-du-Feu; le second résumera nos observations 
personnelles sur ses caractères physiques et sur ses 
mœurs y pendant le séjour que nous avons fait dans 
son sein. 

§. 1 .^ Coup d'œil historique et critique sur ce que 
les auteurs ont dit des géans des parties australes 
de V Amérique méridionale. 

L'existence, dans les parties australes, de l'Amérique 
d'hommes tour à tour géans ou de taille médiocre, 
ayant occupé, plusieurs siècles, les savans et les philo- 
sophes, et étant devenue, pour eux, tout ce temps 
et jusqu'à nos jours, le sujet d'une lutte opiniâtre; 
nous avons pensé qu'une résidence de huit mois 
parmi ces nations nous permettait d'essayer enfin de 
résoudre pour toujours cette question si controversée. 
11 nous a semblé que ce serait rendre un assez grand 
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seryice à la scieaoe et à la cause de la vérité; mais 
pour atteindre ce but, il a fallu nous condamner à 
un tiavail long et fastidieux y dans lequel le désir d'être 
utile pouvait seul nous soutenir. Nous avons dû passer 
successivement en revue tous les voyageurs qui ont 
parlé des prétendus géans; analyser sévèrement leur» 
récits y y séparer le vrai du faux, retrancher tout ce 
qui appartenait à l'exagération du siècle où ils écri-* 
vaient; mettre, enfin , à part ce qui concerne les Pata- 
gons et ce qui concerne les Fu^ens, que Finsuffisance 
de connaissances géographiques locales avait constam-* 
ment fait confondre, de manière à ce qu'il ne fût plus 
possible de s'y reconnaître. 

Les premières notions sur ces hommes gigantesques 
furent recueillies en 1 520 *, dans le voyage de l'immortel 
Magellan {Magaltanes ou mieux Magalhaes) , dont les 
détails nous ont été' transmis par le chevalier Pigafetta. 
Cet intrépide voyageur toucha à l'embouchure de la 
Plata , par 34*^ 40', où , sans doute , l'envie de trouver 
quelque chose d'extraordinaire lui fit voir dans les 
Charmas, qui habitaient alors ces rives, des canni- 
bales, des géans. Uun d'eux, dit-il , d'unejigure gigan- 
tesque et dont la voix ressemblait à celle dun taureau. ^ 
" Il -^^.— — ^■^—1 ^— — — ^— — — — ^ 

1. Herrera, Dec. Il, p. 235. 

2. PigafeUa, Voyage autour du monde, Irad. franc., 
p. 22; et édition originale de 1536 , §. 8 : Uno grande como 
un gigante, che hapea una voce corne di un loro. (Ouvrage 
dont nous devons la communication à l'extrême complai- 
sance de M. Ternaux.) 
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El plus loin : Ils faisaient de si grandes enjambées, que, 
même en courant et en sautant, nous ne pûmes jamais 
parvenir à les joindre ^ Les Charruas sont trop connus 
surtout depuis qu'on en a yu à Paris y pour que ces 
indications ne prouyent pas une tendance à l'exagé- 
ration commune au siècle où chaque yoyageur pouyait 
mentir impunément, Unelongue relâche au port §aint- 
Julien y au 49^ 30' sud, fit enfin yoir aux Espagnols 
ces géans auxquels Magellan , à cause de leurs pieds , 
donna le nom de Patagons^, qu'ils ont conseryé jusr- 
qu'à nos jours. Pigafetta dit ^ en parlant du premier 

1. Pigafetta, Voyage autour du monde, p. 23« Il était 
tout naturel que, pour expliquer la mort de Solis, tué dans 
ces lieux, on exagérât la taille de ses assassins; les histo- 
riens qui ont précédé Pigafetta ne parlant pas de la stature 
des Charruas , il est positif que le récit de ce yoyageur se 
ressent un peu de celui des compagnons du malheureux 
aventurier. 

3. Patagon, dans la langue espagnole, signifie tout sim- 
plement grand pied; ainsi ce nom n'a pas été donné à la 
nation à cause de la ressemblance de son pied chaussé ayec 
la patte d'un ours, comme le dit Debry, Jmericœ, liv. IV, 
p. 66 ; et Blumenbach , De l'unité de la race humaine, p. 355 ; 
ni , selon Harris (dans son abrégé de la relation de Magellan ) , 
parce que ces géans avaient cinq coudées de haut. On s'étonne 
devoirBufFon (édit. de Sonnini , t. XX , p. 400) demander en 
quelle langue le mot Paiagon veut dire haute taille. Le 
premier dictionnaire espagnol eût levé toutes les difficultés 
sur son étymologie. 
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de ces géans : Cet homme était si grand, que noire tête 
touchait à peine à sa ceinture ' • Il dit ensuite qiie ces 
hommes comnient aussi vite qu'un cheval au galop, 
et buvaient un demi -seau d'eau d'une haleine. Il 
observa leur costume , leurs mœurs ; et recueillit j par 
signes > un court vocabulaire d'un Patagon que l'es- 
cadre emmena avec elle ^. Si l'on retranche du récit 
de Pigàfetta ce qu'il y a de trop dans la taille qu'il 
indique y on reconnaîtra dans tout le resté de ces 
détails, une exactitude remarquable, en raison de 
l'époque. Les vètemens , les pantures de la figure, etc. , 
sont bien décrits, ce qui donnait plus de poids à la 
fable des géans; mais ayant manifesté une tendance 
prononcée à ce genre d'exagération dans la description 
dés Charruas, il était encore plus pardonnable de la 
réproduire à l'^rd des Patagons, incomparablement 
plus grands que les derniers. Une autre preuve de 
mélange du faux avec le vrai, se trouve dans la des- 



1. Voyez traduction française, p. 26, qui n'est que le 
senS|littéral de Costui era cosi grande che H nostri non U 
arrwai^ano alUxcinturay de l'édition originale de 1536 , $• 10 ; 
mais Pigàfetta ne dit pas , comme l'assure Tauteur des Nat/i- 
gâtions aux Terres australes (t. I, p. 129), qu'ils ont dix 
palmes ou sept pieds de haut. 

3. La comparaison du vocabulaire avec celui que nous 
avons recueilli au Rio Negro, nous a fait reconnàitre que 
nous avons vu les mêmes hommes que Pigàfetta. Voyez plus 
loin la description des Patagons. 
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cription de flèches empoisonnées diec les Patagons , 
iàil éridemment imagine pour donner une plus haute 
idée des dai^^ers courus par les navigateurs; car cette 
espèce d'armes n'existait pas là dans rAmérique méri- 
dionale , relouée qu'elle était seulement aux riyes de 
rOrénoque et de l'Amazone. 

Dans le récit de Magellan ^ imprimé en 1557, par 
OyiedoS l'historien raconte , en pariant des Patagons , 
qu'ils ont douze ou treize palmes de haut^. Du reste, ce 
qu'il dit des tentes couyertes de peaux , est on ne peut 
plus juste; seulement on y reconnaît, comme dans 
Pigafetta, une exagération tenant à l'époque. 

Dans le Tojage de Jofre Loajsa, en 1525 et 1526, 
publié par Oviedo , on Toit encore une suite de l'idée 
fixe de l'historien. « Ils rencontrèrent, dit-il*^, plusieurs 
« cabanes de Patagons , hommes de treize palmes de 

1. Oviedo, Coronica de las Indias occidentales, liv.XX, 
fol. VI. Nous devons à M. Temaux la communication de ce 
livre extrêmement rare. 

Herrera, Dec. III , lib. Fil; de Brosse, Navigations aux 
Terres australes, 1. 1, p. 151. 

2. Oviedo , Coronica de las Indias occidentales , liv. XX , 
fol. VI. L'auteur s'exprime ainsi : Fieron algunos Indios de 
doce o treze palmos de alto. 

Herrera, Ztec. III, lib. Fil; de Brosse, Navig. aux Terres 
austr., t. I, p. 151. 

3. Oviedo , liv. XX , fol. 22 , ch. IV. Hallaron muchos ran^ 
chos y choças de los Patagones, que son hombres de treze 
palmos de alto, y sus mugères son de la misma altura. 



(54) 

« haut ; leurs fonmes sont de la même taille; ' et plus 
loin : « les Chrétiens qui s'y trouvèrent n'arrivaient 
^ pas avec leurs têtes à la partie supàrieure de leurs 
cuisses. 1 * Il serait possible que ce qu'en dit Oviedo, 
ne fût que la suite de ce qu'il avait avancé dans la 
relation de Magellan; cependant on ne saurait y voir 
autre chose qu'une exagération manifeste , prouvée 
d'ailleurs par ce qu'il dit plus loin, en parlant des 
Fu^iens , que l'expédition aperçoit dans leurs pîri^es 
d'écorce, et auxquels il donne, comme aux Patagons, 
la qualité de géans^. L'écrivain est, jusqu'à un certain 
point, excusable; car il déclare n'avoir pas vu de près 
ces derniers. 

Alcaçoba^, dans son voyage au détroit de Magellan 
en 1 535 , voit les Fuégiens et les Patagons et ne parle 
pas de leur taille. 

Dans celui de Drake, fait en 1578 4, les Anglais 
abordent au port Saint- Julien, le lieu même où était 



1. Oriedo, fol. 23 et 35. Los christianos {que alli se 
haUaron) , no legamn con las cabezas a sus miembros ver^ 
gonçosos. C'est, d'après la relation du père Juan d'Areycaga 
qu'Oviedo écrit cette relation , où il traite partout les Pata- 
gons de géans. 

2. Idem, fol. 28. 

3. Herrera, Dec» V, lib. Fil, p. 161, et copie Histoire des 
navigations aux Terres australes, 1. 1, p. 164. 

4. Vojez-en l'extrait dans de Brosse , Histoire des nai^iga- 
tions aux Terres australes, t. I, p. 178. 
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3. Voyez Argensola , Hf*"""' . qu'en donne de Bros , 
/e^«*,liv.III,p. 12Ô, elVe»^^ ,.^,ç.2l0,oùcedemier 

Er£jr£. des navig. aux Terres <*^*'^Aett *® ^"*** "*"**' ^'^^ ^ 
ivain met trois aunes, * 
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historien; y eût placé des colosses de trois varas^ 
de haut, qui ressemblaient à des tyvlopes, arec des 
villes et des temples sur les côtes du dëtroit de 
Magellan. Cette relation renferme effectÎTement beau- 
coup de faits véritables attestant Tesprit d-obsenratioo» 
Ce qu^ l'auteur dit de la taille des habitans, reste 
donc au-dessous de toute critique; mais ses remarques 
sur les Fu^ens qu'il rencontre dans l'archipel de 
l'embouchure occidentale du détroit , sont trèsrjudi- 
cieuses. ^ 

Cayendish, dans son premier voyage en 1586^, rit 
des Patagons au port Désiré : il ne parle pas de leur 
taille; et, suivant la remarque de Pretty4^ son silence 
ferait croire qu'il n'en a pas été frappé. Sa description 
des sépultures annonce pourtant bien qu'il a vu les 
Patagons. Il les distingue des Fu^ens qu'il rencontre 
dans la baie Elisabeth^. Dans son second voyage^ en 

double presque la mesure. Quoique Sarmiento eût exagéré, 
en décriTant le détroit > afin de décider le roi d'Espagne à 
lui permettre d'y fonder une colonie, il est évident pour 
nous que tous les détails purement imaginaires sont du fait 
d'Ârgensola, qui à tout prix voulait du merveilleux. 

1. Tiene coda uno de estos mas de très varas (près de 
trois mètres )j liv. III, p. 125. 

2. Ârgensola, Conquistade las Molucas, liv. III, p. 117. 

3. Harckluyt, t. III, p. 803, et la trad. dans de Brosse, 
lac. cit. y t. I, p. 321. 

4. Relation des voyages de Cavendish. 

ô. En ce lieu les Anglais, que les naturels engagent, par 

II. 3 
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1592, Catendish vit encore, au port Dësirë, des 
naturds, que la relation publiée par son secrétaire ^ 
dit être grands et robustes, sans spécifier leur taille. 
On peut ayoii* quelque confiance en cette relation; 
mais on n'en doit accorder aucune à celle de Kniret ^, 
qui faisait aussi partie de l'eiipédition. Ce dernier, 
abandonné sur les côtes du Brésil, y resta long-temps 
ayant de reyenir en Europe; et son récit, fait seule- 
ment de mémoire, est plein de faits exagérés, écrits 
dans le seul but de dirertir le lecteur. Il ne donne 
que cinq ou six empans aux habitans du port Famine 
ou Fu^iens, en accorde quinze ou seize aUxPatagons 
du port Désiré , par lui gratifiés d'«w pied quatre fois 
long comme le nôtre; et en attribue quatorze aux 
squelettes. C'est lui qui parle des quartiers de rochers 
que les géans lancent au voyageur; fait évidemment 
emprunté au souvenir classique des fables d'Homère, 
d'Ovide et de Virgile, sur les Lestrigons et sur les 
Cyclopes, Nous ne saurions tirer de conclusions posi- 
tives des voyages de Cavendish, que la belle taille qu'il 
reconnaît aux Patagous. 

John Chidley mouille, en 1590, au port Famine, 



des signes de paix, à pénétrer dans les terres, leur tirent 
un coup de canon qui en tue plusieurs. 

1. Collection d'Harckluyt, tome III, page 842, et tra- 
duction dans de Brosse, Histoire des navigations, tome I, 
page 228. 

2. Collection de Purchas, t. IV, liv. VI, eh. VII. 
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OÙ les Fu^îens lui iuent plusieurs honmies. U les 
indique comme ëtaut d'une stature ordinaire. ^ 

L'Anglais Richard Hawkins ( i 593) dit que les Pata- 
gons du port Saint- Julien sont de haute taille , de 
yéritables gëans : il parait , du reste , n'en parler que 
par ouï-dire. 2 

Sébald de Weert , dans la compagnie de Simon de 
Cord , yit en 1 598 des naturels en pirogue , à l'entrée 
occidentale du détroit. Ceux-ci étaient petits : on en 
amena un en Hollande 3. C'étaient évidemment des 
Fu^iens. Il rencontra , près de la baie Verte, «sept 
a canots de sawages hauts de dix à onze pieds, autant 
« qu'on en put juger; car , dit- il , on ne les approcha 
« pas : on tira dessus , on en tua quatre ou cinq; le 
K reste, épouTanté, retourna à terre. Là, ces géans 
c arrachèrent de leurs mains des iarbres qui paraissaient 
« de l'épaisseur d'un empan , et s'en firent des retran- 
« chemens. ... Le yice-^miral abandonna ces hommes 
« sanguinaires à leurs propres fureurs.4 > Cette relation 

1. Vojez la relation écrite par Guil. Magoths, dans le 
recueil d'Harckluyt, t. III, p. 839. 

2. Collection de Purchas , t. IV, liv. VII, ch. V. Il fait des- 
cendre les Patagons des Anglais , du prince Ckven Guineth , 
dont les enfans s'embarquèrent au 12.* siècle et se perdirent. 

3. Renneville, Recueil de la Compagnie des Indes , im- 
primé à Rouen, 1725, t. II, p. 300; de Brosse, HisL des 
nauig.y t. I.", p. 283. 

4. Quelle naïveté dans ce récit I Ne pourrait -on pas se 
demander lequel est le plus barbare ou le plus sanguinaire. 
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est éridemment fausse ea plusieurs points. Sëbald de 
Weert, «i donnant aux naturels une taille aussi élevée, 
dit qu'il ne les approcha pas ; on peut en coDséqueoce 
douter de l'exactitude de sa mesure; mais il j a plus... 
Les Patagons n'ont jamais été et ne sont pas encore 
navigateurs. Toute cette histoire est donc basée sur 
une rencontre avec les habitans fu^ens, et leur taille 
si élevée n'exista, sans doute, que dans l'iniagination 
de l'écrivain. 

Olivier de Noort, Hollandais, vit en 1599, au port 
Désiré, des Patagons de grande stature, qu'il ne 
désigne pas', tout en décrivant bien leurs armes. A 
l'ouest du détroit de Magellan il s'empara de plusieurs 
enfans des sauvages; et, plus tard, apprit de l'un 
d'eux qu'il était de la nation à'Enoo; que, parmi les 
habifana du détroit, il y avait plusieurs autres tribus 
de la même race de peuples navigateurs et de mc^enne 
taille;queceux-cise nommaient JÏ«mÉ7i«««j, Kennekas 
et Karaikes ; que les Patagons ou grands hommes étaient 
connus d'eux sous le nom de Tiremenen. D'après cette 
relation, il était assez' facile de distinguer les véritables 
Patagons des Fu^ieus, nation de petite taille du 
détroit; et dès-lors la confusion, à cet égaid, n'aurait 
' pas dû r^ner jusqu'à nos jours. 

de celui qui répand le sang d'hommes inoBensifs, ou de 
ceux qui cherchent à se défendre, lorsqu'on les attaque 
aussi hrusquementP ' 

1. Vojrez de Brosse, Hisl. des navig., t. I, p. 296, 298. 
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Ea 1610, Turner^ fit Toir à la cour de Londres 
\e fémur d'un géant du Mexique, dont les proportions 
étaient démesurées; il dit que près de la Plata, des 
géaus allaient tout nus , qu'il en avait tu un de douze 
pieds de haut, lequel, à la vérité, était le plus grand 
de la contrée. Il est probable que l'ossement était celui 
d'un mastodonte, et quant aux géans de la Plata, ils 
étaient de l'ihTention de Turner ou calqués sur ceux 
de Pigafetta ; car , à la riye nord de l'entrœ de la Plata , 
il n'y avait que les Charmas, et sur l'autre rive les 
Puelches, qui ne sont rien moins que des géans. 

En 1614, George Spilberg^ dit qu'étant à son bord, 
dans le détroit de Magellan , il aperçut , sur la Terre- 
du-Feu, un homme de grande 'taille, qui se montra 
plusieurs fois sur les collines. N'y aurait-il pas eu ici 
un peu d'illusion? Ce ' serait le seul exemple d'un 
homme de haute stature rencontré à la Terre^du-Feu , 
habitée seulement par dés races d'une taille peu avan-* 
tageu^. 11 dit avoir trouvé deux tombeaux , l'un con- 
tenant des ossemens d'une taille ordinaire, l'autre de 
beaucoup plus grands. 

Dans les lieux où Olivier de Noort avait vu les 
Patagons de haute stature, les Hollandais Lemaire et 

1. Introduction générale aux voyages de Byron, Wallis, 
etc., Irad. franc., 1. 1.", p. 66. 

. .2. Spilberg, p. 22 et 23; Recueil de la Compagnie des 
Indes y t. VIII , p. 29 à 31 , et de Brosse, Hist. des navig*, 
t. I.",Hv.III,p. 344. 
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Schouten> ne trouyèrent, eu IGlS^quedessépuItures , 
doat les ossemens leur firent croire que les habitans 
4^aient avoir dix à onze pieds de haut. Il fallait que 
l'esprit d'exagération fût alors poussé bien loin ; pour 
reconnaître, d'après des ossemens qui montrent tou- 
jours une taille inférieure à celle de l'homme rivant , 
une stature de dix à onze pieds; aussi ne chercherons- 
nous point à discuter quel fond on doit fairç sur le 
récit de ces voyageurs, qui pourraient bien avoir pris 
des ossemens fossiles pour des ossemens humains. 

L'Espagnol Garcia de Nodal^, en passant par le 
détroit de Lemaire, en 1618, ne vit que les Fuégiens, 
qu'il a représentés comme des hommes pleins de 
douceur. 

Le Hollandais Jacques l'Ermite , passant par le dé- 
troit de Lemaire, aperçut aussi , en 1 624 ^, les habitans 
de la Terre-du-Feu. Son voyage est le premier où 
cette nation soit bien décrite pour la stature et le 
costume; c'est aussi celui qui présente le plus dé faits 
vraisemblables. 

Les Anglais Narborough et Wood4, qui abordent , en 

1. Rec. de la Comp. des Indes, 172Ô , t. VIII, p." 128 ; de 
Brosse, HisL des nai^., 1. 1 , iiv. III , p. 353. 

2. De Brosse, HisU des ruu^. aux Terres austr. , 1. 1 , p. 423. 

3. HisU des navig., t. I , p. 442. C'est un voyage des plus 
véridique. 

4. Voyez en l'extrait, HisL des nai^ig., t. II, p. 21 ; Voy. 
de Coreal, t. II, p. 231-284: c'est le voyage le plus judicieux 
pour tout ce" qu'il décrit. 
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1 67 9 au port Saiat-J iiliea , y reaooatrent des hommes 
de moyenne taille , dont ils décrivent si bien le costume 
et les armes y qu'il est impossible de douter que ce ne 
soient des Patpgoos. Ils yoîent aussi les Fu^iens près 
de rUe Elisabeth , et remarquent qu'ils répètent sou- 
vent le mot Ursacb. Us nient absolument l'enstence 
I de Patagons géans ; et leur opinion a d'autant plus de 
poids y que tout, dans leur relation, est marqué au 
sceau de la yérilé. 

D^ennes, parti de la Rochelle en 1696, voH des 
Fu^ieos au port Famine S et annonce que ceux-d 
habitent les deux rives du détroit. Il les décrit assez 
bien et dit que le plus grand n'avait pas six pieds. 

Beauchesne-^ouin ^ , parti du même port, voit, en 
1699, les Fu^ens seulement; il rapporte aussi que 
ces peuples couvrent les deux rives du détroit; mais 
qu'ils sont divisés en deux tribus, celle des LaguedwAe, 
habitant depuis l'entrée occidentale jusqu'à Saint-- 
Sébastien, et celle des y^(/^|v^«^^ s'étendantdu cap 
Saint-Jérôme au cap Gâte ; il les indique comme étant 
de moyenne taille. 

Frézier, en 1 7 1 2 , passe en dehors de la Terre-du-Feu. 
On ne peut trouver que de vagues renseignemens dans 

1. Voyage de M. Degennes, par Froger, en 1700, édit. 
in-12, p. 97, et HisL des nauig., t. II, p. 109. 

2. Là relatiop de cette expédition, écrite par Villefort, 
enseigne de vaisseau , est imprimée , mais seulement en extrait , 
dans VHisL des navig. aux Terres austr., t. II , p. 113. 
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tout ce qu'oQ a fait dire à oet auteur sur les Pata- 
goos; il dit lui-même ne les avoir pas tus, et avoir 
appris des Chonos, qui les appellent CaucoAues, leur 
existence à Test des Cordillères. A ce propos , il cite > 
le ca{Htaine Harenton, de Saint-Malo, qui, en 1704, 
les aperçut au cap Grégoire; le Carman, de Marseille , 
qui les vit à la baie Possession; et ^ d'après ces autorités , 
rapporte que leur taille est de neuf à duc pieds. Il est 
facile de juger que l'opinion de Frëzier /si long-temps 
d'un grand poids dans la discussion , se base sur des 
ouï -dire de marins , et non sur ses propres observa- 
tions. Il fait l'historique abrégé de ceux qui ont vu 
les Patagons géans, et les grandit encore. 

En 1745 y les pères Cardiel et Quin^^, envoyés 
pour reconnaître la cote de Pàtagonie à Teffet d'y 
fonder une colonie, ne rencontrent point de Patagons; 
mais au port Saint-Julien , ils voient un tombeau , et 
reconnaissent que les corps sont de stature ordinaire. 
Le tombeau était bien cependant celui d'un Patagon , 
avec des chevaux tués autour. 



1. Fojrage de Frézier, p. 78; mais les citations des deux 
capitaines ne sont faites que d'après des rapports verbaux 
de marins; car nulle part ces relations n'ont été imprimées; 
elles ont cependant servi de base à beaucoup d'auteurs. 

2. Voyez Charlevoix , Histoire du Paraguay, t. III , p. 27 1 , 
et Collection de M. d'Ângelis , t. I ; Fiage de los padres Qui- 
roga Y Cardiel y p. 28 , 1 6-20, et padre Guevara , Historia del 
Paraguay, p. 31. 
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Le prëskieat de Brosse, dans »c«k Histoire des naçi- 
fiions aux Terres australes, rassemble les rapports 
des voyageurs sur les Patagons, discute lés relations, 
et finit par croire à leur existence en qualité degéans > ; 
mais les considère très -judicieusement , comme bien 
distincts des nations de navigateurs du détroit, toutes 
de moyenne taille. Suivant lui , la raison qui aurait 
empêché les premiers de se montrer au dix- septième 
siècle , serait leur retraite dans l'intérieur des terres , 
par suite de la peur des navires, ou leur habitude 
de ne venir que par intervalles vers la c6te. 

L'amiral Ânson, en 1741 , ne vit pas d'Américains 
à l'extrémité australe de l'Amérique ; mais les officiers 
du fVager rencontrèrent les Fu^ens ^ sur la côteouest 
de l'Amérique dans le détroit ^ , et aperçurent de loin 
les Patagons à cheval , un peu au nord du cap Sainte- 
Marie. Quant aux autres nations des Pampas dont ils 
donnent la taille 4, ce sont les Péhuenches et non les 
Pat£^ons. 

En 1 762 , Bernardo Hanez ^ dit n'avoir jamais ren- 
contré de Patagons qui passassent deux varas et trois 
pouces (à peu près 5 pieds- 9 pouces). 

1. Histoire des navigations aux Terres australes., t. II, 
liv.V,p.331. 

2. Foyage du Wager, trad. franc., p. 27. 

3. Même ouvrage, p. 63. 

4. Même ouvrage, p. 128. 
â. Reino jesuitico, p. 238. 



ByroD, ea 1764, s'arrêta à Tenirëe orientale du 
détroit : il descendit à terre , et vit des Patagons , doai 
le chef, qui vint le visiter, était un géant au milieu 
des autres, t Je ne le mesurai point , dit - il * ; mais si 
« je puis juger de sa hauteur par comparaison de sa 
« taille à la mienne, elle n'était guère au-dessous de 
« sept pieds. * — « Us étaient presque tous d'une taille 
« ^le à celle du chef; * et plus loin, en parlant de 
M. Cuming : « Cet officier , qui avait six pieds, se voyait 
« pour ainsi dire transformé en pygmée à coté de ces 
« géans; car on doit dire des Patagons qu'ils sont 
« plutôt des géans que des hommes de haute taille. 
« On peut donc aisément s'imaginer l'impression que 
« dut faire sur nous la vue de cinq cents hommes, 
« dont les plus petits étaient au moins de six pieds 
« six pouces, et dont la grosseur des membres répon* 
« dait parfaitement à cette hauteur gigantesque* ^ * 
11 dit, de plus, que ces géans avaient de très -petits 
chevaux, très- viles à la course. En admettant l'indi-- 
cation de la taille, tout approximative, de cette rela- 

1. Foyage de Byron, trad. franc., l. I, p. 64. 

2. Tel est le récit de la traduction française , édition de 
1774, la seule que nous connaissions. Elle diffère beaucoup 
du texte imprimé dans les Pliilosoplu trans. , vol, LVU , p. 78, 
lequel donne aux Patagons une taille moyenne de huit pieds , 
et la plus haute de neuf pieds et plus; en traitant d'aiUeurs 
leur langage « de jargon confus, sans mélange de portugais 
et d'espagnol. » 
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tion , puisqu'elle a'esî que le résultat de comparaisous 
et non celui de mesures rigoureuses , on trouvera que 
sept pieds anglab, indiqués pour les plus grands , ne 
(donneraient encore que six pieds sept pouces français 
^aviron, proportions peu d'aocord avec celles de 
très -petits chevaux, qui porteraient cependant leura 
cavaliers avec vitesse. Il faut plutôt croire que la taille 
a été exagérée, et qu'elle se fût renfermée en des 
bornes plus raisonnables, si elle avait été mesurée. 
Byron voit , plus avant dans le détroit , les Fu^iens 
avec leurs pirogues d'écorce. 

En 1765, M. de Bougainville va des lies Malouines 
au déb^oit de Magellan : il rencontre aussi les Fu^iens 
près du port Famine. ^ 

En 1 766 , MM. Dudos Guyot et La Giraudais pénè- 
trent dans le détroit de Magellan. A son entrée orien- 
tale, un peu en dedans du cap Possession, ils rencontrent 
des Patagons. M. Duclos Guyot > dit : « On mesum le 
« plus petit ou le moins haut, et il se trouva de cinq 
« pieds sept pouces ; les autres étaient beaucoup plus 
« hauts. ' Au reste , il décrit bien les armes des sau- 
vages. Les différens mots espagnols qu'il leur entend 
prononcer.^ annoncent les fréquentes communications 
qu'ils avaient pu avoir avec les établissemens des 

1. Lettre de M. de Bougainville à M. Pernetty. Pemetty, 
Histoire d'un voyage aux tles Malouines, t. II , p. 102. 

2. Pernetty, loc, cit., t. II, p. 106. 

3. P. 108. 
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Jésuites, ocumneiioés dans les Pampas dès 1739 > y ou 
plutôt avec la oolooie espagnole, fondée en 1747* sur 
le Rio N^ro> o^ nous avons vu les PaU^ons; ainsi 
nul doute que ces hommes ne soient de là même nation 
que ceux retrouvés par nous en 1828. Ce voyage leur 
attribue une taille, semblable à celle que nous leur 
avons assignée. Plus loin le voyageur rencontre , dans 
leurs pirogues, les mêmes Indiens qu'il avait vus en 
1765, remarque combien ils diffèrent des Patagons^, 
en donne une bonne description, et fait judicieuse- 
ment obseiTcr qu'ils sont . vagabonds. 

La relation de M. de La Giraudais s'accorde en 
tout parfaitement avec celle de M. Duclos Guyot; il 
a recueilli , sans en connaître la signification , quelques- 
uns des mots patagons le plus souvent répétés par 
eux 4. En comparant ces mots à ceux que nous avons 
recueillis nous- même, nous les reconnaissons tous 
comipe patagons, et notre vocabulaire^ nous présente 
Texplication de plusieurs d'entr'eux. 

1. ¥unes,Ensayô delà hlstoriadel Paraguay, t. II, p. 396. 

2. Idem, t. III, p. 24. 

3. Pernetty, loc. cit., t. II, p. 114. 

4. Idem, t. I, p. 124, et Journal des Sauans, 1767, 
t. XXV, p. 33, dans lequel il ne leur donne que six 
pieds. 

5. Entr'aulres ahi, qui veut dire avaler; ohi peut-être 
oki et qui veut dire m^jrcher; quecallé, sans doute kécagné, 
quatre, etc. 
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En 1767, M. de BougainyiHei passa le détroit avec 
V Etoile et la Boudeuse; il vit et ses marins reconnurent 
les Patagons visités Tannée d'avant , dans le même lieu , 
par M. Duclos Guyot. « Aucun , dit-il , n'était au-dessous 
« de cinq ,pieds neuf- à dix pouces. * — « V Étoile les 
« avait vus de six pieds; * et le savant Commerson , 
qui accompagnait Bougain ville, dit ^ « que les Patagons 
« ne sont que d'une taille un peu au-dessus de la 
« nôtre ordinaire, c'est-àndire communément de cinq 
« pieds huit pouces à six pieds quatre pouces. * Mais, 
comme M. de Bougainville, ce qu'il trouve de plus 
extraordinaire, c'est la corpulence de ces hommes; au 
reste ^ nous ne doutons, en aucune manière, que ce 
ne soient les mêmes Indiens que ceux que nous 
connaissons, et nous ne pouvons qu'applaudir à 
l'exactitude des descriptions données par ces voyageurs 
instruits, qui de même trouvent, chez les Patagons, 
beaucoup de mots espagnols, signes certains de leurs 
fréquentes communications avec les établissemens de 
ces derniers. M. de Bougainville les a nommés CAaoua^ 
parce qu'il leur avait souvent entendu prononcer ce 
mot. Au cap Galant ce voyageur vit ensuite les Fuégiens 

1. Foyage autour du monde de la frégate la Boudeuse, 
p. 129, in-4.° 

2. Voyage autour du monde, in-8.% 1. 1, p. 87. 

3. Nous ne trouvons d'analogue à ce mol, dans notre 
Yocabulaire, que le mot chalua ou chaloun, qui veut dire 
poisson. 
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avec leurs pirogues; il les a nommés Pécherais, pour 
la même raison qui lui avait fait donner aux Pafagous 
le nom de Ckaoua ^ . Il rapporte d'eux ce qu'ont men-- 
tionné tous les voyageurs ^ : « ces sauvages sont, dit-il ^ 
petits, vilains, maigres;* néanmoins il décrit ont ne 
peut mieux leur costume et quelques-uns de leurs 
usages. 

En 1767, Wallis avec le Dauphin, et Carteret, com- 
mandant un autre navire , abordèrent un peu au nord 
du même lieu où le capitaine Byron avait vu ses 
Patagons; mais ces observateurs véridiques ne les 
trouvèrent pas aussi grands que leur compatriote. 
Wallis dit ^ : « Nous primes la mesure de ceux qui 
« étaient les plus grands ; Tun d'eux avait six pieds 
« sept pouces , plusieurs autres avaient six pieds ciaq 
« pouces; mais la taille du plus grand nombre était 
« de cinq pieds dix pouces à six pieds. * Il est évident 
que si l'on réduit les mesures anglaises aux nôtres, la 
taille des hommes mesurés rentrera parfaitement dans 
celle donnée par M. de Bougain ville; car six pieds sept 
pouces^ pour les plus grands, se réduiraient seulement 
à un peu plus de six pieds, tandis que la majorité 
aurait cinq pieds cinq pouces. Ces résultats sont 
si loin de la stature indiquée par Byron, qu'il nous 

1. Ne serait-ce pas Pachpachéré, que M. Duclos Guyot 
dit signifier liomme dans la langue de ces naturels ? 

2. Voyage autour du monde, in-4.°, p. 164. 

3. Traduction française, t. 3, p. 24. 
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est permis de douter de Texactitude de sa relation « 
Wallis entendit les Patagons prononcer plusieurs 
mots espagnols; il décrit assez bien leur costume 
et ce qu'il a pu observer de leurs usages. Comme 
tous les autres circum-navigateûrs , il fit rencontre, 
à la pointe d'York et plus à l'ouest*, de Fu^iens, 
auxquels il ne trouva que cinq pieds six pouces de 
haut, ce qui équivaut à peu près à cinq pieds un à 
deux pouces français. 

A cette époque chacun croyait de son devoir de faire 
l'histoire des Patagons; ainsi l'auteur de l'Introduction 
aux Voyages de Byron et de Wallis fait aussi la sienne 
d'après de Brosse. Il récapitule ce qui a été dit sur 
les Patagons^; il copie les opinions de ce premier 
compilateur, en disant judicieusement que tous les 
géans ont été vus à l'est du détroit à la côte Saint- 
Julien, taudis que ceux qui ont aperçu de petits 
hommes , n'ont vu que les habitans du détroit. Il en 
conclut qu'il y a deux nations, finissant aussi par 
croire à l'existence des géans. Il cite à l'appui l'opinion 
de Frézier , qui n'a pas vu les Patagons ^ , et transcrit 
l'opinion d'Ànson, qui n'a pas été davantage à poi^ée 
de les voir. Suivant ce dernier, les Patagons vivent au 

1. Voyage autour du monde, traduction française, t. III , 
p. 62. 

2. Introduction aux voyages de Byron, Wallis , etc. ,1.1, 
p. 49, trad. franc. 

3. Même ouvrage, p. 67. 
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pied des Cordillères, ne venant à la côte qu'à des 
époques données. 

En 1 767, Pauw ', qui , avant d'étudier les Américains; 
avait imaginé que TAmérique ne devait produire que 
des êtres dégénérés , dénature quelquefois les relations 
pour établir son opinion : néanmoins il reprend les 
auteurs souvent avec justesse; mais sa critique serait 
bien plus judicieuse, s'il n'avait confondu les Fu^ens 
avec les Patagons^, et s'il n'eût, dès-lors, trouvé fabu- 
leux tout ce qui pouvait faire croire à Vexistence 
d'hommes de grande taille , près des extrémités sud de 
l'Amérique. D'ailleurs l'idée fausse qu'il s'était faite des 
Américains est tout à fait rendue par ce passage : « Malgré 
« leur faiblesse et leur lâcheté, ils s'irritent, ainsi que 
(( les animaux, contre quiconque les offense; et se 
« laissent captiver par les caresses. • Cet écrivain 
examine successivement les voyageurs, combat Piga- 
fetta, cite Drake comme véridique, attaque avec raison 
Sarmiento, Knivet, Spilberg, Byron; approuve Caven- 
dish; et, après une revue commentée, finit par nier 
l'existence de Patagons géans. 

L'auteur de la nouvelle édition de Pernetly^, rap- 
pelle, dans un discours préliminaire, tout ce qui a 
été dit sur les géans : il annonce d'abord croire à 
la réalité de colosses humains : pour la prouver, il 

1 . Recherches philosophiques sur les américains. 

2. Page 366, édition de l'an 3. 

3. Histoire d'un voyage aux îles Malouines, 1770. 



(49) 

remonte au temps fabuleux des Incas S afin de parler 

des géans sodomites , dont Teûstence prétendue s'ex« 

plique par la découverte probable d'os de mastodontes ; 

et pour arriver à démontrer le contraire de Pauw , il 

dénature aussi toutes les relations des voyageurs. A 

roccasion du voyage de Cavendish, il ne parle que 

de la relation de Knivet; à l'occasion de celui de 

Byron, que de l'édition^ qui assigne neuf pieds et 

plus de hauteur aux Patagons. Il élague tout ce qui 

pourrait démontrer la non-existence de géans, et ne 

distingue jamais les Fu^ens des Patagons. Sa critique 

est amère, surtout contre Pauw, parce que ce dernier 

n'admet pas le géant de Spilbei^, qui saute d'une 

colline à l'autre^. Il finit par dire que, puisqu'il y a 

des Albinos au Sén^l, des Hottentotes à tabliers , et 

surtout à Manille, des Nègres à queue , il peut bien 

y avoir des géans en Patagonie, et il y en reconnaît 

du double de notre taille. 

Pemetty lui-même réfute Pauw sur les Patagons; il 
ne conçoit pas comment cet auteur a pu entreprendre 
«d'anéantir l'existence de Patagons géans. 4» H cité 
aussi y mais avec partialité , toutes les autorités , et 
surtout Duclos Guyot y qui aurait embarqué un sque- 

1. Voyez Garcilaso de la Vega. 

2. Elle ne ressemble en rien à l'édition de 1774, in-12. 

3. Discours préliminaire à la nouvelle édition de Pemetty, 
1. 1.", p. 61. 

4. Imprimé à la suite de Pauw, t. III, p. 67. 

II. 4 
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lette de douze à treize pieds >• Comme il n'en est 
pas question dans la relation de Duclos Guyot, nous 
pouvons croire que Pemetty a voulu rendre les 
Patagons bien plus grands que ce voyageur ne les 
avait vus dans ses voyages. D'ailleurs , le squelette qu'il 
fait recueillir à Duclos Guyot, ne pourrait être celui 
d'un homme. Il y a évidemment exagération de part 
et d'autre. 

Pauw réfute à son tour Pernetty^. On reconnaît 
sans peine que Pauw, à cette époque, fait la part des 
Patagons et celle des Fu^ens, qu'il ne confond plus. 
Il croit que M. de La Giraudais est le plus véridique 
pour la question de la taille, et admet enfin une horde 
de taille élevée. 

Buflbn, dans son Histoire de F homme, commence 
par citer l'opinion de Commerson, qui voit, dans les 
Patagons, des hommes un peu plus grands que nous, 
mais non pas àes géans^. Il les croit nomades, ajoute 
foi à la relation de Byron, et admet une race distincte 
des Fuégiens; il cite aussi, en abrégé, toutes les 
autorités que nous avons indiquées , s'étend seulement 
sur celle de Pigafetta, finissant par dire 4 que les voya- 
geurs n'ont pas vu les mêmes hommes, et qu'il pai^lt 



1. Imprimé à la suite de Pauw, t. III , p. 84. 

2. Œuvres de Pauw, Tan III, t. III, p. 383 , 394. 

3. Buffon , Histoire de l'homme ( édition de Sonnini) , t. II, 
p. 388. 

4. Ibidem, p. 405. 
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que les graods Patagons habitent depuis le 22.'' degré 
jusqu'au 40.'' ou 45.'', ce qui est évideniment faux. ^ 
11 admet que lesPitagons , s'ils existent y peuvent avoir, 
dans leurs grandes dimensions , jusqu'à neuf et dix 
pieds de haut. 

Cook, dans son premier voyage, en 1769, passe, 
avec Banks et Solahder , le détroit de Lemaire, où il 
voit les Fu^iens^, qu'il décrit bien, et dit avoir 
cinq pieds huit à dix pouces anglais. 

Le Jésuite Falconer (ou mieux Falkner) , qui a long- 
temps vécu dans les Pampas de Buenos-Ayres, parmi 
les nations auca et puelche, eut de fréquentes commu- 
nications avec des députations de chefs patagons. Il 
dit, sans doute d'après les Puelches ou les Aucas, que 
la nation la plus australe du continent se nomme 
Yacana cunny^; la considère comme faisant partie dç 
celle des Telkuelhets ou Tékuelckes, et la croit la plus 
nombreuse et la plus vagabonde. Il n'admet point 
pour eux cette taille de géant. « Ils ont rarement, dit- 
« il ; des hommes de sept pieds anglais de haut; le plus 
c grand nombre n'en a que six. 4 » D'après la relation 

« 

1. L'opinion de BufTon était probablement influencée par 
le récit de Pigafetta , qui crut voir des géans dans les Char- 
mas^ et par celui de Knivet, qui parle d'un homme d'une 
haute stature au Brésil. 

2. Traduction française, t. IV, p. 12 - 36. 

3. Description des Terres magellaniques (trad. franc, de 
Lausanne, 1787), t. II, p. 62. 

4. Page 68. Il nous parait éyident qu'il parle des Patagons 
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de œt auteur , où l'on trouve beaucoup de choses Traies, 
ou Yoit qu'il s'accorde ayec Bougainyille et Wallis , en 
donnant néanmoins une stature moins ëlevëè. II in- 
dique, tout en mêlant quelquefois les tribus australes, 
qu'il y a parmi elles des nations distinctes, et les diyisè 
en trois : les Tëhuelhets (parmi lesquels il range les 
Fu^iens) , les Puelches et les Moluches (Araucanos). 
Dans le second voyage de Cook, en 1774, Forster V 
▼oit les habitans du cap Noël en dehors de la Terre- 
du-Feu : il les regarde comme une race altérée qui 
n'appariierU pas à celle du grand Océan, mais est tout 
à fait américaine. Il pense, comme nous, que toutes 
les nations australes ont été confondues par les au- 
teurs, et à l'exemple de tous, il fait une récapitu- 
lation de ceux qui ont écrit sur les Patagons , ne citant 



et non pas des habitans de la Terre-du-Feu, qu'il n'a pu 
voir, ceux-ci n'abandonnant jamais le bord de la mer; 
ainsi la citation de Forster à cet égard doit être erronée. 
Falconer a cependant eu des notions vagues sur les tribus 
les plus australes; mais il les a confondues, n'ayant pas été i 
portée de vérifier les faits. On peut en juger par la taille qu'il 
assigne (page 70) aux Puelches, aux plus grands desquels il 
donne 7 pieds 6 pouces anglais, n'attribuant que six pieds 
aux plus petits; il n'en donnait également que six à la nation 
patagone. On sait que cet auteur n'a écrit que de souTenir, 
long- temps après son retour en Europe; la confusion est 
donc pardonnable. 

1. Obsen^ations , p. 244 et suiv. 
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péanmoins que Wallis, BougainTille , hk Giraudais, 
Cayendisfa et Falconer, qui lui paraissent de bonne, 
foi. Il admet la taille des Patagons indiquée par ce 
dernier écnyain, décrit les Pubiens > comme des Pata- 
gons d^^dés et les appelle à tort Yanaconni d'après 
Falconer.^ 

M* Gautier de Safnt - Malo , ikisant la pèche aux 
phoques à la baie de San-Blas^, yoit, en 1820, les 
mêmes Patagcms que nous ayons obseryés au Carmen^ 
sur les riyes du Rio N^ro ; sa courte notice est celle 
d'un marin peu obseryateur, et nous rappelle beau- 
coup trop les relations du seizième siècle. 11 accorde 
aux Patagons une taille de près de six pieds y et prétend 
que la fable des géans proyient de la coutume qu'ils 
ayaient de choisir le plus grand d'entr'eux , lorsqu'ils 
communiquaient ayec les nayires anglais; fait du reste 
entièrement controuyé. Ce yoyageur dit encore : « Dans 
« chaque tribu de Patagons, formée d'enyiron cent 
« cinquante sauyages, il existe toujours une race 
( particulière d'indiyidus qui sont au nombre de 
( quinze à yiogt, et qui yiyent méprisés et séparés 
« des autres. Ces indiyidus, par une bizarrerie sur- 
« prenante de la nature , offrent réunis tous les carac- 
< tères'des deux sexes. 4 * Cette seule remarque, si 

N ■ ■ ■ ■ I I I I I 1 ■ M 1 II I I II «1 

1. Observations, p. 249. 

2. Voyez la note 4 de la page 51. 

3. NoiweUes anfuUes des voyages, t. XYII, p. 977. 

4. Cette fable doit sans doute son origine à Thabitude 
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peu eo ia[^rt avec le siècle où elle a élé imbliëe, 
fera juger du crédit que mérite cette notice. 

C'est encore d'un pécheur qu'est venue cette autre 
fable, que les Patagones ont le tablier des Holten- 
totes.' - 

En 1822 le capilaiae Weddel^ débarque en dehors 
de la Terre-du-Feu au oap Noël : il voit les habitaus, 
qu'il nomme Faégiens , d'après le lieu qu'ils ocoupeut ; 
il les décrit en bon observateur, et leur assigne de 
xinq pieds quatre pouces , à cinq pieds cinq pouces 
anglais; il reconoatt parmi eux quelques mots espa- 
gnols, preuve incontestable des communications fré- 
quentes arec les Patagons ou les Cbonos de l'ouest de 
l'Amérique; mais il ae voit point ces derniers. 

En 1826, M. Lesson fit imprimer l'abrégé de ce 
qu'il avait lu sur les Patagons^, abrégé dam lequel, 
comme de Brosse et Buffoa, il éuumère les auteurs 



qu'ont beaucoup de devins de prendre l'habillement des 
femmes, et de ne se livrer à aucun des travaux de l'homme. 
Toyei notre Voyage dans tJmér. mérid., partie historique, 
t. Il, ch. XVIII, p. 91. 

1. ISowdles annales det voyages, t. XIII, p. 382. 

2. yoya^lowardstkesoiUhpole.Wi'î-Xi'ÎA, p. 162. 

3. Archives géographiques, t. XXX, p. 331. Le même 
mémoire est reproduit Complément des Œuvres de Buffbn , 
t. II, p. 170, et Jtlas'^hnographique du globe ou Classi- 

Jicalion des peuples anciens et modernes , par M.Balbî,Paris, 
1836, tableau XXVI. 



( 55 ) 

qui ont parlé de cette nation; il professe la même 
opinion sur la haute taille, et comme eux aussi 
explique Tapparition d'hommes plus ou moins grands 
par l'habitude ambulante des tribus australes /parmi 
lesquelles il confond les Fu^iens de Weddel et de Cook 
avec les Pats^ons de Wallis , etc. 

L'expédition du Beugle et de VAdverUure, sous le 
commandement du <^pitaine King, parcourt , en 1826 
et 1827>; avec une mission spéciale , toutes les rives 
du détroit de Magellan. Dans la baie Saint-Gr^oire , 
le capitaine communique {^usieurs fois avec les Pata- 
gonSy et rapporte que leur taille variait de six pieds à 
cinq pieds dix pouces (mesure anglaise). Tout annonce, 
dans cette relation, des remarques judicieuses; aussi 
la différence dti pied anglais avec le nôtre réduirait- 
elle les plus hauts Patagons à cinq pieds sept pouces , 
iet ceux de moyenne taille à cinq pieds cinq à six pouces, 
ce qui est, à peu de choses près, en rapport avec nos 
observations. Le capitaine King vit, pouîr la première 
fois, les Fuégiens à l'ouest du cap Negro^, et les 
retrouva ensuite sur toute la Terre -du -Feu. 



1. Voyez l'extrait, Noiwelles annales des voyages. Juin 
1 832 , t. XXIY, 2.' série, p. 326 et suiv. Quant au christo dont 
on parle , c'est évidemment une mystification faite par les 
Patagons pour avoir quelque chose des Anglais; car ils n'ont 
aucune communication avec les missionnaires et sont loin 
d'être chrétiens. 

2. Lo€. ciL, p. 333. 
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. Après ayoir passé sucoessiyement en revue tous les 
voyageurs et tous les ëcrivains qui ont écrit spéciale- 
ment sur les habitons des parties ausiralesde rAmérique 
méridionale; avant de discuter le plus ou moins de 
confiance qu'ils méritent , nous croyons devoir résu- 
mer , comparativement y tout ce qu'ils en ont dit^ dans 
un tableau synoptique , destiné à faire juger, par 
avance, les parties de leurs relations concernant les 
Fu^ens ou les Patag^ms. Nous avons eu soin de 
désigner positivement, dans le tableau, le lieu où 
les voyageurs ont vu les Américains grands et petits , 
ce qui montrera, dès le premier coup d'ceil, la véri- 
table circonscription des Patagons et des Fu^iens, 
et indiquera quand ces voyageurs ont parlé des uns 
ou des autres. (Voir le tableau ci-contre.) 

Notre voyage sur les rives du Rio Negro en Pata- 
gonie n'avait pas seulement pour but de recueillir des 
collections et des faits relatifs à la zoologie, à la bo* 
tanique et à la géologie de ces contrées, si long- temps 
ignorées; nous voulions encore chercher à débrouiller 
les notions si confuses admises jusqu'à ce jour sur 
le nombre et la circonscription des nations qui ha-- 
bitent cette partie de l'Amérique. Heureux dans nos 
investigations, nous avons pu observer et décrire 
comparativement, sur place, les traits, les mœurs, 
le langage de chacune d'elles; et nous sommes con- 
vaincu que de l'embouchure de la Plata au cap 
Horn , en marchant du sud au, nord , il n'en existe 
que quatre distinctes, parlant des langues différentes : 



^ liepuis lia nos jours. 



T. II, p. 66. 





OBSERVATIONS. 



VLIMATIVE. 



; . ^haiiâpeit^ due k l'esprit de rëpoque. 

franc. h exacte; ouY-dlre de marin > rapporté 
Oy* • • • • l'atagons; en parle par oul-dtre. 



I* • 



• •. • • • jértcalns, en parle d'après les voyageurs. 
loy . . , , ^perçut à cheval. . 

I* • laire. val, preinière fois. 

Lucieds and. ; ^ ^ . 

MinAfl «ne la 2." relation est plus exagérée en- 

Fuces. première , qui Test déjà un peu. 

. .|mgl.;gran(j 

>m0 , , . , Patagons. 

LUCI . , . , espagnols entendus. On pourrait se deman- 

ron ne mesura que les plus petits. 

^etllusdeÔp.'''$:haoua8; ce sont évidemment les mêmes 

[• .{-dessusdel*®* °^^'^**' 

pil • • • . gueBfron; ce sont évidemment les mêmes 



^mes Patagons que les nôtres. 



• • 



mi ' 

^ P* • . • • 4 Patagons. 

, , , j Patagons. 

Iiçais. ëtudiée ; ce sont les mêmes Patagons que 

5 pît • . , . i Patagons. 

eds anglai>ux. 

ô pî< • • • . Jt mois au milieu des Patagons. 



= 
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1 .'' les Fiiégiens, habitant la Terre-du-Feu et la partie 
occidentale des deux riyes du détroit de Magellan 
( les petits Patagons des premiers voyageurs) ; 2.'' les 
Patagons ou Téhuelches, qui voyagent sur les plaines 
comprises entre le détroit de Magellan et le 40/ d^ré 
de latitude sud, à Test des Andes (les grands Pata- 
gons des voyageurs); 3.^ les Pudches, qui vivent au 
aord des Patagons et dans les plaines exclusivement^ 
confondus avec les Patagons par beaucoup d'écrivains; 
et 4.° les Aucas ou Araucanos, connus pour habiter 
tout le Chili et Test des Andes , sur la totalité des 
Pampas y depuis Buenos-Ayres jusqu'au Rio Negro. 

Comme ces quatre nations n'appartiennent pas 
toutes au même rameau d'hommes , nous renvoyons , 
quant à leurs descriptions comparatives , pour celles 
des Patagons et des Puelches, au rameau des Pam* 
péens j qui nous occupe en ce moment , pour celles 
des Aucas et des Fu^iens aux peuples ando-péruviens. 

§. 2. Description des Patagons ou Téhuelches. 

Avant de parler du nom des Patagons et de leurs 
caractères physiques, nous croyons indispensable de 
démontrer qu'il existe une analogie parfaite entre les 
Patagons vus d'abord par Magellan, au port San- 
Julian, en 1520, puis revus successivement par les 
autres voyageurs, et ceux avec lesquels nous avons 
vécu huit mois, en 1829 , sur les rives du Rio N^ro , 
au 41 / degré de latitude australe; car de ce fait dépend 
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l*ëclaiFcisseinent de la question des géans, puisqu'il 
rendra manifeste les exagérations dans lesquelles plu- 
sieurs des anciens observateurs sont tombés à cet égard. 
Si le naïf historien du voyage de Magellan , le cheva- 
lier Pigafetta^ n'eût donné, comme beaucoup des 
navigateurs qui l'ont suivi au détroit de Magellan , 
qu'une description des mœurs et des coutumes de 
ces prétendus géans, la seule identité de ces détails 
avec nos propres observations nous aurait amené sans 
peine à des résultats satisfaisans ; mais ce premier 
circum - navigateur nous a laissé un autre moyen dé 
vérification sans réplique. II prit à bord de l'amiral , 
un de ces hommes extraordinaires; et, après l'avoir 
étudié pendant quelques mois , il obtint même de lui, 
par signes, un court vocabulaire, composé surtout des 
noms des parties du corps. La comparaison réfléchie 
de cette courte liste de mots avec le vocabulaire de 
la langue patagone que nous avons formé pendant 
notre séjour, à l'aide de bons interprètes parlant l'es- 
pagnol, a- levé tous les doutes qui pouvaient nous 
rester encore sur l'identité du sujet, et nous avons 
dû reconnaitre que les Patagons de Magellan et les 
nôtres sont absolument de la mênie nation ; seulement 
la série des mots de Pigafetta, recueillis par signes, 
désigne quelquefois une chose pour une autre. Le 
tableau suivant suffira, du reste, pour établir les 
rapports cherchés.^ 

1. Noire langue, malgré ses dictionnaires écrits, prouve* 



î 



MOTS 

FRANÇAIS. 



Jeune. 

CEil. 

Nez. 

Bouche. 

Dents. 

Oreille. 

Derrière. 

Main. 
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MOTS PATAGONS 

PICAFKTTA, 1 D*0RBI0NY, 
BN 1520. BN 1829. 



Calemi. 

Oter. 

Or. 

Chian. 

For. 

Sané. 

Hoii. 

Chëné. 



Caclem. 

Guter. 

Ho. 

Ihum. 

Jor. 

Jéné. 

Hoi. 

Chëmé. 



OBSERVATIONS. 



Veut dire enfant plu- 
tôt €[ac jeune. 



Veut dire dos. 



L'identité des géans de Pigafetta et.des Patagons du 
«Rio NegrOy une fois incontestablement établie, rien 
de plus facile à reconnaître que Texàgéralion d'un 
siècle d'ignorance et de préjugés , où aucune relation 
ne se renfermait en des bornes naturelles; rien dé 
plus facile à expliquer que les contradictions que 
présentent les détails relatifs aux naturels, vus sur le 
.même point, à diverses époques, par des voyageurs 
dont quelques-uns voulaient ramener les choses à la 
jrérité , tandis que le plus grand nombre cherchait à 



rait seule combien trois siècles peuvent apporter de chaii- 
gemens dans les mots signifiant les mêmes choses. On doit 
donc s'étonner de retrouver encore, après un laps de temps 
jsemblable , * chez un peuple qui n'a que la transmission 
orale , autant d'identité dans les mots. L'idiome patagon a 
probablement changé davantage quant aux verbes. 
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perpétuer la fable des géans de Pigafetta. Quoi qu'il 
eu soit, eu dëcrivant les Patagons tels que nous les 
avons yu8, nous allons discuter la valeur relative des 
récits qui les coocement, afîa de dissiper pour jamais, 
s'il est possible, les nuages dont la crédulité, l'ignorance 
ou la mauvaise foi ont, jusqu'à présent, enveloppé 
cette question importante de l'histoire naturelle de 
l'homme. 

Le nom de Patagon, imposé à la nation en 1520 
par Magellaa lui-même, ainsi que nous l'avons déjà 
dit>, est un mot espagnol, qui sîgoiûe tout 8im|de- 
ment grand pied; et cette nation l'ayant porté jus- 
qu'ici , nous croyons devoir le lui conserver. D'après 
Olivier de ^oort ', les Fu^ens désigneraient les 
Patagons sous celui de Tiremeaeni les Chonos du 
Chili, d'après Frézier^, les appelleraimt Caacahues. 
Bougainvillée les nomme Chaoua, parce qu'il leur a 
souvent entendu prononcer ce mot. Falconer^, en les 
confondant fréquemment avec les nations voUines, 
les appelle Tékudkets. Au Carmen, sur les rives du 
Rio Negro , les colons espagnols ne les désignent que 

1. Voyez page 38. 

% Olivier de Noort, de Brosse, Sistoire des navigcUioM 
aux Terres australes, 1. 1.", p. 296-298. 

3. Frézîer, Foyage, p. 31. 

A. Foyage autour du monde, p. 129 etsuiv. 

5. Falconer, Description des Terres mageUcaùques , t. II, 
p. 62. 
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par la dénomination de Tikudehe, la m^esans doute 
qu'emploie Falconer; et nous croyons qu'elle leur a 
été imposée par la nation puelche. Les Aucas ou 
Araucanos les disent HuUiche ^ (homme du sud ) ; enfin , 
les Patagons eux-mêmes prennent 9 comme nous avons 
été à portée de l'apprendre y deux noms différens, celui 
de Téhuelche pour ceux du nord ^ et celui iSInaken 
pour ceux du sud. 

Les Patàgons habitent depuis le détroit de Magellan 
jusqu'au Rio Ncgro, au 40.^ degré de latitude sud; ils 
passent même plus au no«!, jusqu'aux monlagoes de 
laVentana, au Id.'' degré sud, et de Test à l'ouest 
des bords de l'océan atlantique austral jusqu'au pied 
oriental des Andes ^ c'est*à-dire du 65.'' au lA.^ degré 
de longitude occidentale de Paris , mais seulement 
dans les plaines ; car ils ne sont point montagnards , 
comme le pensait Falconer^. lis ne se trouvent en 
conséquence qu'à l'est de la péninsule de Brunswick , 
dans le détroit de Magellan et au port Saint- Julien , 
ainsi que sur toutes les plaines étendues du pied des 
Andes à la mer. Essentiellement chasseurs, et par suite 
nomades 9 , ils errent du nord au sud , et de l'est à 
l'ouest , sans avoir , à proprement parler , de résidence 
détermina. Il en résulte qu'on peut successivement 
voir les mêmes individus soit au détroit de Magellan , 

!• Falconer, loc. cit., p. 38-62, applique mal à propos 
ce nom aux Aucas. 

2, Terres magellaniques, X. II, p. 62, 
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soit sur les rives du Rio Ncgro ^ • En jetant les yeu^ sur 
notre rësu mé synoptique des observations compara ti yes 
des voyageurs, on se convaincra qu'ils ont toujours 
rencontré des hommes de grande taille au port Désiré, 
au port Saint-Julien , sur les côtes de l'Océan , dans la 
baie Possession, au capGr^oi|*e (détroit de Magellan) , 
sur les parties non boisées étendues plus à l'ouest y «t 
dépendant des plaines qui succèdent aux Pampas* Les 
Patagons se divisent en une foule de petites tribus dis- 
persées par familles au sein des vastes tarres unies du 
sud. De tout temps ils ont eu de fréquentes communi- 
cations avec les Puelches, leurs voisins du nord; avec 
les AucaSy leurs voisins de l'ouest , qui ne tardèrent pas 
à leur procurer des chevaux y et leur ont aussi proba-^ 
blement appris les premiers mots espagnols , recueillis 
au détroit par quelques-uns des navigateurs euro- 
péens 2. Leurs relations avec les Fu^iens paraissent très-^ 
rares, tandis qu'on les a vus, à plusieurs reprises, 
envoyer des députations au nord jusqu'au Tandily 
dans les Pampas de Buenos-Ayres. Ils semblent, au 
reste , préférer aux bords de la mer, qu'ils ne gagnent 
que très- rarement , et seulement quand la saison le 

1. Voyez notre Voyage dans VJmèrique méridionale, 
partie historique , t. II , eh, XVIII , et ch. XX , pour des 
détails plus étendus sur la nation patagone. 

2. On a vu pour la première fois des chevaux aux Pata- 
gons lors du retour des naufragés du Wager, compagnons 
infortunés de l'amiral Anson en 1740 (Wager, p. 69). . 
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leur permet y le déjour de riotërieur des terres et 
le Toisinage des fleuyes, où ils trouTeat plus, de 
gibier; ce en quoi ils diffèrent essentielieipent des 
Fu^ens. 

Leur nombre, d'après ce que nous ayons pu savoir 
des chefs 9 ne s'élèverait guère au-dessus de 10,000 
âmes, réparties sur plus de 28,000 lieues, ce qui 
donnerait à peu près un homme par 3 lieues de 
superficie. ^ 

Leur couleur, plus foncée que celle des Fu^iens 
leurs voisins, et que celle des nations du nord -est, 
n'est pas cuivrée, mais brun-olivàtre foncé : c'est la 
nuance des mulâtres et non celle qu'on a généralement 
assignée à la race américaine; mais elle est d'une teinte 
aussi intense que celle des nations du Chaco. Les seuls 
Américains qui soient plus foncés que les Patagons, 
sont les Puelches et les Charmas ; la différence est 
néanmoins peu sensible. 

La taille des Patagons fut bien long -temps un pro- 
blème qui paraissait insoluble, et dont s'occupèrent 
avec une ardeur ^ale les écrivains anciens et mo- 
dernes : les ims voulaient qu'ils fussent de petite 
taille; les autres en faisaient des géans. Quelques 
auteurs , plus sensés , supposèrent avec raison qu'il y 
avait confusion de nation; mais le défaut de lumières 
sur la géographie locale et des recherches superficielles 

1. Voyez à cet égard notre Voyage dans l'Amérique 
méridionale i partie historique, t. II, p. 97, 
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aTaient encore laissé jusqu*ici des doutes à cet ^pird. 
Le mal venait de ce que l'on confondait les Fuégîens 
ayec les Patagons. Les voyageurs qui n'ont tu que le» 
Fu^enSy comme Loaysa, Chidlej, Sébald de Weert, 
Garda de Nodal, l'Hermite, Donnes, Beauch^e- 
Gouin , Frézier y Ânson, Cook^ Forster et Weddel i, ne 
devaient parler que de petits hommes, puisqu'ils n'en 
avaient pas vus d'autres , et la plupart alors nièrent 
absolument l'existence des géans. Unc^ srutre cal^orie 
de voyageurs aurait seule pu ëclaircir la question; 
ceux qui , ayant vu successivement les Patagons et les 
Fu^ienSy ont parlé des uns comme d'hommes de 
grande taille , et des autres comme de taille ordinaire. 
De ce nombre sont Alcaçoba, Drake, Sarmiento, 
Cavendish, Olivier de Noort, Narborough et Wood, 
Byron , Duclos Guyot j Bougainville ^ Wallis et King. 
Ces derniers spécifient les lieux invariablement les 
mêmes où ils ont rencontré des hommes différens; il 
eût été dès-lors possible de se convaincre qu'il y avait 
deux nations distinctes , et d'établir sur cette base, 
ainsi que nous l'avons fait y une ligne de démarcation 
entre les Patagons et les Pubiens. 

Si, en distinguant les nations, il nous a été facile 
d'expliquer la discordance entre certains voyageurs qui 
ont vu des naturels sur des points différens , le même 
mode de conciliation ne s'applique pas paiement 

1. On peut voir la citation des ouvrages de chacun de 
ces navigateurs dans l'historique des nations australes. 
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bien à peux qui, dans une méane localité, ont tour 
à tour aperçu des colosses ou des hommes ordinaires; 
cependant, après ayoir prouvé l'identité des géans de 
Pigafetta avec nos Patagons, Texagération devient évi- 
dente; car on ne peut croire que cette nation ait 
d^néré. Il est bien plus simple d'admettre qu'à 
mesure que le pn^rès des lumières nous a rappro- 
chés de la vérité, la tafHe chimérique des Patagons 
est peu à peu* «entrée dans les bornes naturelles. La 
preuve de ce fait résultera de la comparaison de 
la taille approximative donnée par les voyageurs 
anciens, et de celle qu'indiquent ' les observateurs 
plus modernes. 

En 1520, Magellan (selon Oviedo) disait : Ils ont 

de douze à treize palmes de haUt. 
En 1 520 , Pigafetta disait : Notre tète touchait à 

' peine à leur ceinture^ 
En 1579, Sarmiento : Colosses de trois varas 

(3 mètres). 
En 1592, Knivet (voyage de Cavendish) : Quinze à 
seize palmes de haut ; leur pied quatre fois le nôtre. 
En 1 593 , Hawkins : Géans. 
En 1615, Lemaire et Schouten : Squelettes qui 

firent croire §l des hommes de 1 à 1 1 pieds. 
En 1704, Carman : 9 à 10 pieds. 
En 1764,Byron : 7 pieds (anglais) les plus grands; 

6 pieds 6 pouces les petits. 
En 1 766 , Duclos Guyot : 5 pieds 7 pouces (français) 

les plus petits. 
. II. 5 
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Ed 1767 y BougainTilIe : 5 pieds 8 pouces à 6 pieds 
4 pouces (firauçais). 

En 1767, Wallis : 6 pieds 7 pouces (anglais) les 
plus grands; 5 pieds 10 pouces les hommes de 
taille ordinaire. 

En 1826 y King : 5 pieds 10 pouces (anglais) ; pour 
les plus hauts y 6 pieds. 

Parmi les voyageurs qui dès les temps reculés crili- 
quèrent les relations exagérées , et ramenèrent la taille 
des Patagons à des appréciations raisonnables, on peut 
citer Drake, qui en 1578, parlant des hommes tus par 
Magellan, dit : Il y a des anglais plus grands que le 
plus haut d'erUreux^; et, en 1670, Narborough, judi- 
cieux observateur, qui les décrit comme ayant une 
taille ordinaire. Il existe parmi les auteurs modernes 
un autre motif de discordance, dont on a peu tenu 
compte, la différence des mesures locales : ainsi, en 
traduisant les écrivains anglais , on a conservé le pied 
d'Angleterre, qui, de près d'un douzième moins grand 
que le nôtre, augmente la taille de cette même propor- 
tion. Cette différence appréciée, les mesures de Byron 
se réduisent à 6 pieds 6 pouces pour les plus grands, 
celles de Wallis à 6 pieds , et la taille moyenne à 5 pieds 
5 pouces français; enfin, celles du capitaine King, 
données comme taille ordinaire, à 5 pieds 5 pouces, 
appréciation conforme à nos observations personnelles. 

1. Histoire des navigations aux Terres australes,' t. I.% 
p. 186. 
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JNous avons été ( nous ne le dissimulerons pas) trompé 
nous -même plusieurs fois à l'aspect des Patagons : 
la laideur de leurs épaules, leur tète nue, la manière 
dont ils se drapent de la tète aux pieds avec des 
manteaux de peaux d'animaux sauvages, cousues en-- 
semble, nous faisaient tellement illusion, qu'avant de 
les mesurer , nous les aurions pris pour des hommes 
d'une taille extraordinaire , tandis que l'observation 
directe les ramenait à Tordre commun. D'autres voya- 
geurs n'ont- ils pu se laisser influaicer par les appa- 
rences, sans chercher comme nous la vérité au moyen 
de mesures exactes? 

En résumé, après avoir vécu huit mois au milieu 
des Téhuelches, après en avoir eu sous les yeux et 
mesuré successivement un grand nombre, et de ceux- 
là même qui venaient soit du port Saint- Julien , soit 
des rives du détroit de Magellan , nous n'en avons pas 
rencontré un seul qui dépassât un mètre quatre^ingi^ 
douze centimètres (5 pieds 1 1 pouces métriques) , leur 
taille moyenne ne s'élevant pas au-dessus d'un mètre 
soixante-treize centimètres (5 pieds 4 pouces). Cest, 
sans contredit, une bellfs taille; mais il y a loin de là 
au gigantisme >, si l'on veut bien nous passer ce mot. 
Les femmes sont à proportion aussi grandes et surtout 
aussi fortes que les hommes; leur taille moyenne 
s'élève à 1 mètre 620 millimètres. 

1. Les Caribes décrits par M. de Humboldt, f^oy., t. IX, 
p. 1 1 , sont au moins aussi grands. 
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Les hommes sont* remarquables i>ar la lai^ur d§ 
leurs ëpaules et la proéminence dé leur poitrine. 
Leur corps est d'une Tenue \ leurs membi'es sont bien 
fournis 9 leurs formes arrondies, leurs articulations 
grosses, leurs chairs fermes. On ne trouve pas chez 
eut ces constitutions efféminées des Indiens de certaines 
parties de la zone torride; ils sont, au contraire, 
massifs, bien que sans difformité. Presque tous ont 
la main et le pied petits comparativement au reste 
du corps, et méritent peu, sous ce rapport, le nom 
de Patagons. Leur coutume de s'asseoir à terre leur 
fait rentrer les pieds en dedans, et leur donne une 
démarche peu gracieuse. Les femmes offrent les m^nes 
formes que les hommes; mais leur taille élevée les fait 
paraître plus minces que ne le sont ordinairement les 
Américaines; elles ne sont pas mal faites, quoique le^r 
extérieur soit peu féminin. 

La tête des Patagons est grosse , leur face lai^e , pleine , : 
carrée, aplatie, à pommettes peu saillantes si ce n'est 
dans la vieillesse. Us ont les yeux petits, noirs, vifs, 
horizontaux ; le nez court , épaté , large , à narines ou- 
vertes; la bouche grande, saillante, à grosses lèvres, 
itiontrant, lorsqu'elle s'ouvre, des dents magnifiques, 
blanches, bien rangées et qui résistent, même dans la 
plus grande vieillesse ; le front bombé, proéminent; le 

1. Nous n'avons pas reconnu cette disproportion observée 
par rexpédition du Beagle entre la longueur relative du corps 
et les extrémités. 
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menton assez court, un peu saillant; le cou gros; mais, 
(chose remarquable pour des Ântiéricains), dans leur 
pl'ofil le front, la bouche et . même quelquefois .le 
menton, saillent au point, qu'en abaissant une per- 
pendiculaire du front aux lèvres, le nez à peine viendra 
l'effleurer et la dépassera itirement. L'ensemble des 
traits est souvent difforme; leur aspect sévère, mais 
néântâoina doux plutôt que désagréable; d'où vient 
qu'on se sent disposé à se rapprocher d'eux, tandis 
qu'il est de^ hommes, moins laids peut-être, dont l'air 
^ooe repousse invinciblement. Les jeunes gens des 
deux sexes ont la physionomie vive, spirituelle, quel- 
quefois même là figure assez passable, pour des Pata- 
gons; il est difficile d'y reconnaître les sexes jusqu'à 
l'instant où les traits prennent les caractères saillans 
de l'adulte. Ils ont tous alors ce faciès pour ainsi dire 
uniforme, qui distingue immédiatement les nations les 
unes des autres. Leurs cheveux noirs, gros, longs et 
lisses,, ne tombent jamais et blanchissent rarement; 
leur barbe parait très -peu fournie, fait dont il est, 
au reste , très-difficile de s'assurer, par suite de l'usage 
qui leur est commun avec les autres nations australes , 
de se l'arracher, ainsi qu'une partie des sourcils. 

La langue patagone, tout à fait différente pour le 
fond de celle des Pùelches, s'en rapproche pour les 
^formes: elle est accentuée, gutturale, comme celle-ci, 
mais moins saccadée et moins dure. Elle renferme 
peu de sons compliqués de consonnes ; les seuls qui 
soient durs , sont jr et le j espagnol dans toute sa ^ 
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gutturation; du reste , moins de ooiuoimes lermiiiales 
des mots, et seulement encore les suiyantes : em, eaoy 
esy ar, el^ eî^ in, ip, et, ee. Vu nasal y est peu 
commun ; le ck français n'y est pas rare ; Vf et le t^ 
y manquent entièrement. On n'y trouve aucune ano- 
malie pour les noms des parties du corps , comme 
on peut le voir par les trois mots suivans : Capenca» 
joues; Guterj yeux; Jene, ordlle. Du reste , l'emploi 
du k est commun. Les adjectifs s'y déclinent. Le 
système de numération est décimal et ya jusqu'à 
1 00,000 ; mais , comme dans la langue puelche , les . 
nombres 100 et 1000 sont empruntés à la langue des 
Incas^ La langue patagone a aussi, dans sa dureté, 
des rapports avec celle des Fuégiens. 

Le caractère moral des Patagons est à peu près le 
même que celui des autres nations australes : hautains , 
indépendans, esclaves de leurs promesses entr'eux, 
ser viables même et se soutenant mutuellement; ils 
sont, à l'égard des Chrétiens, faux, dissimulés, ran- 
cuneux, sans aucune parole, et volent par principe 
d'éducation ; dispositions qui viennent sans doute, 
comme représailles , du peu de foi dès Espagnols envers 
les Indiens. Incapables de trahir les leurs, discrets et 
courageux , ils unissent à ces vertus l'astuce des pays 
civilisés. Bons pères, bons maris, ils laissent néan- 
moins peser sur leurs femmes le fardeau de presque 

1 . Ils ont sans aucun doute été transmis par les Arau- 
canos dans leurs échanges réciproques. 
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tout le traTail journalier; maïs iU ne les bnuquenl 
jamabé 

L'arrÎTée des Européens en Amérique a grandement 
modifié la manière de Tivre des Patagons» Avant la 
conquête y ils voyageaient à pied, par petites familles, 
s'établissant dans un lieu tant qu'ils y trouvaient du 
gibier; puis, la contrée d^amie y ils se transportaient 
ailleurs y errant ainsi sans cesse. Ils voyagent plus encore 
aujourd'hui y parce qu'à l'intérêt de la chasse, néoes* 
saire à leur existence, se joint, dans leurs courses 
actuelles, le besoin de pâturages pour leurs chevaux; 
et si ces animaux leur facilitent la traversée de déserts 
dont ils n'osaient d'abord approcher, s'ils leur donnent 
les moyens de s'emparer du gibier avec moins de peine, 
as résidait aussi moins long-temps en des lieux plus 
promptement dépeuplés. Dès qu'une famillç patagone 
a détruit tout le gibier du canton où elle s'était établie , 
les femmes, seules chaînées du travail du ménage, 
s'occupent à rouler les peaux qui, soutenues sur des 
pieux, forment la tente ( Toldo) , son humble retraite; 
elles empaquètent tout , tandis que les hommes réunis- 
sent les chevaux ; elles chargent leur bagage, et montent 
ensuite par dessus avec leurs jeunes enfans. Les hommes 
ne poitent que leur arc, leurs flèches, armées d'un 
morceau de silex, comme celles des Fu^iens; ils ont 
aussi leur fronde et surtout leurs bolas ^ , la plus terrible 

1 . Pour plus de détails , voyez noire Voyage dans VJmér. 
méridionale^ partie historique, t. II , les chapitres XVIII et XX, 
où nous avons décrit tout ce qui a rapport à cette nation. 
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de leurs armes. Us se rmdent ainsi , à petites journées, 
au canton où ils doiv^it sëjoumer de nouveau. Dès 
qu'ils sont arrivés , les femmes reforment la tente, 
allument du feu; leurs maris , eomme toujours , passant 
à dormir tout le temps qu'ils ne donnent pas à la 
chasse, leur occupation exclusive. Déplus les femmes^ 
avec une patience extrême, écorchent les animaux 
tués, en préparent les peaux, les assouplissent, les 
' cousent ensemUe, quand dles sont petites, au moyen 
de tendons d'animaux, et en confectionnent ainri 
principalement de grands manteaux ornés de pein- 
tures, servant d'habillement aux deux sexes, indépen- 
damment d'autres pièces qui entourent la ceinture. 
C'est là d'ailleurs toute l'industrie des Fàtagons; 
jamais ils n'ont songé à se construire même un radeau. 
Essentiellement terrestre, le Patagcm s'abaisse rare- 
ment à manger des coquillages, lorsque les circon- 
stances lui font diriger sa chasse vers les rivages mari^ 
limes. Les hommes relèvent leurs cheveux sur la tète 
et les attachent avec un petit ruban de tissu ou de 
cuir. Us ne laissent pas fréquemment à leur figure sa 
couleur naturelle ; ils se peignent en rouge et en noir, 
mettant le rouge sur les joues , le noir sous les yeux , 
quelqu^ois du blanc sur les sourcils. Les femmes 
emploient les mêmes couleurs , à l'exception du blanc; 
elles séparent leurs cheveux en deux parts, sur le 
milieu de la tête, les laissant ainsi flotter sur leurs 
épaules , ou en formant deux queues ornées de grelots 
et de verroteries; elles portent des boucles d'oreilles 
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d'argent, larges de quelques pouces > , el s'ornent les 
pieds de bracelets et de colliers en verroteries , qu'elles 
obtiennent par échange des autres natîonis, qui se les 
fMnocùrent dans les Tilles. 

' Le gouyernement des Patagcuis n'a rien de positif ; 
les chefs qui les mènent à la guerre, sont leurs égaux 
en tout autre temps. Jamais ils ne se sont soumis 
au joug européen , et toujours ils surent au besoin 
défendre par les armes, la liberté dont ils jouissent 
encore. 

'. Leur religion est , avec quelques modifications ^ celle 
des Puelches et des Aucas; ils redoutent plutôt qu'ils 
ne révèrent, leur Achekenat^kanet , tour à tour génie 
du mial et génie du bien. ÉprOuvent-ils quelqû'indis- 
position? Le génie est entré dans leur corps; et les 
devins, en même temps médecins, cherchent à l'en 
arracher par des succions, par mille conjurations, 
par mille jongleries. Egarent-ils quelque chose? C'est 
encore le génie qu'on accuse de la perte, sans que le 
bien qu'il fait *soit l'équivalent du mal dont il est 
l'auteur. Leurs devins , déguisés en femmes , lorsqu'ils 
ne sont pas du sexe féminin , exercent aussi les fonc- 
tions d'interprètes du génie malfaisant, lui parlent et 
transmettent sa réponse à l'instant où , tout exaltés , 
comme les anciennes pythies des Grecs , ils sont encore 
remplis du dieu. Les Patagons croient à une autre vie, 

!• Voyez notre Voyage dans V Amérique méridionale, 
planches de Coutumes, n.^ 4 et 5, et de Costumés, n.^ 5. 
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OÙ ils cUrirait jouir d'une fiUidté parbite; de là vieut , 
chez eux, la coutume d'enterrer, avec le dëfunt, ses 
armes, ses bijoux, et métne de tuer, sur sa tombey 
tous les animaux qui lui out aj^rleou, aGn qu'il les 
retrouve dans le séjour de la béatitude. Ce deraio' 
us^ oppfise une barrière insurmontable à toute civi- 
lisation; caTfneconserrantjamaisriendece qu'ils ont 
pu amasser, ils demeurait toujours pauvres et .ne 
sauraient assez multiplier les troupeaux pour subraiir 
à leur nourriture, ce qui les empêche de se fixer. 
Les plus superstitieux entre tous les sauvages, ils fêtent 
l'époque de la oubilité des femmes. 

En résumé, si les PatagoDS doivrait former une 
espèce séparée des autres Américains, ce n'est pas 
seulement en raison de la supériorité de leur taille, 
comme oo l'a dit jusqu'à présent. Ils nous semblent 
simplement appartenir à un rameau d'hommes distin- 
gués par des formes massives, une taille avantageuse 
et des traits nullement efféminés; d'hommes propres 
aux plaines de l'est de l'Amérique mAidionale, qui, 
par les Puelches, passent aux Cbarruas, auxMbocobis 
ou aux Tobas du grand Chaco. Leurs mœurs, leurs 
coutumes, leur religion sont celles des Puelches, 
surtout, et des Aucas. Sous ces divers points de vue, 
toutes ces nations australes ont la plus étroite ana- 
logie. Par le langage, les Patagous n'ont rien qui les 
rapproche des Aucas, l'idiome de ces derniers étant 
très-doux et très-harmonieux, tandis que celui des 
Téhuelches est dur. Ils paraissent, sous ce rapport, 
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liés aux Puelchesy dont la langue, plus gutturale 
encore, présente beaucoup des mêmes formes. On 
retrouTe aussi , dans la manière dont prononcent les 
Mbocobis et les^ Tobas, les sons durs de la langue 
patagone. Comme le montrera la description compa- 
ratiye, les Patagons se distinguait des Aucas par leur 
taille, par leurs formes, par leurs traits, différence 
que nous avons trouvée partout en Amérique, entre 
les peuples montagnards et ceux des plaines. 
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NATION PUELCHE. 

- Les divers auteurs S et même les habitans des viHes; 
(Al :v4tlàged yoisiâs dés lieux où Tiventles Aucas et lés 
Fâts(goQS) confondent presque toujours -les Puelches' 
méc t^ deux nations australes , sous la dénomination 
irague à&Pùniptu, parce qu'ils habitent les immenses 
plaines de ce nom, situées au sud de Buenos-Ayres. 
Le nom de Puelche, que la nation se donne, lui est 
aussi appliqué f$ar les Aucas; les Patagons l'appellent 
Yonec. C'est probablemait le peuple connu sous le nom 
de Querendis * lors de la conquête de Buenos-Ayres. ^ 

1 • Falconer (Terres magellaniques, t. II , p. 4Bi) les confond 
avec les Patagons dans sa description; et Azara (Foyage 
dans VJlmér.mérid*, t. Il, p. 55 et suiv.) , qui n'a vu aucune 
de ces nations australes, les mêle au contraire avec les Aucas* 
C'est à tort qu'on a presque toujours regardé le nom de 
Puelche comme identique. avec celui de Péhuenche, tribu 
des Aucas. 

3. Ce mot , qui n'est ni auca ni puelche , appartient évi- 
demment à la langue guarani , parlée aussi près de Buenos- 
Ayres. 

3. Rui Dîaz de Guzman, Hisloria argentina (écrite en 
(1612, imprimée {Collection de Jngelis) à Buenos- Ayres en 
1835, dit, p. 9, qu'ils sont chasseurs, et p. 33, qu'ils em- 
ploient lés bolas, ce qui ferait croire que ce sont bien des 
Puelches. 
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Eu contact au sud ayec les Patag^ps , ils se mêlent 
fréquemment avec eux dans leurs courses. Passant pour 
avoir habité au seizième siècle les lieux occupés au^ 
jourd'hui par Buenos-Ayres ^ il est du moins certain 
que depuis plus de cent ans ils sont fixés du SO."* au 
41.^ degré de latitude méridionale sur les plaine^ 
situées entre le Rio N^o et le Rio. Colorado, mais plus 
particulièrement encore sur les rives de ce dernier 
fleuve, à quelques d^résdu bord de la mer dans 
riatérieur. Ils voyagent au sud jusqu'au Rio Ncgro et 

N t 

au-delà /et vers le nord jusqu'à la Sierra de la Yentana, 
ne quittant ces parages que pour faire des excursions 
sur les terres de Buenos-Ayres ou sur celles des Àucas; 
du reste, ils sont au moins aussi nomades que les 
Patagons, et toujours divisés en plusieurs tribus 
errantes, qui se réunissent soit, pour attaquer, soi| 
pour se défendre. 

De tout temps les Puelches ont eu de fréquentes 
relations avec les Patagons et. les Aucas , souvent même 
ils ont eu à soutenir des guerres cruelles contre ces 
nations; par suite, leur nombre, d'abord de quelques 
milliers , était déjà considérablement diminué , lorsque , 
vers la fin du siècle dernier, les funestes efièts de la 
petite vérole le réduisirent au quart; et décimés encore 
par les attaques journalières des Aucas, ils ne comptent 

plus aujourd'hui que cinq à six cents àmes^ sous les 

■i , Il I I ■ I , ■ Il I ■ ■ Il II I ■ I , Il — i^iip— — — i.— 1— ^ii^i— ■ 

. 1. En 1535,. selon Schmidel, loc. cit., p. 9 , ils étaient^ 
au nombre de 3,000. , 
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ordres de plusieurs caciques. Tout porte à croire que 
la nation entière sera détruite d'ici à un siècle, ou 
tout au moins qu'elle se fondra dans celle des Arau- 
canos. 

La peau des Puelches , de la même teinte que celle 
des Patagons ^ est peut-être un peu plus foncée ; leur 
couleur est aussi plutôt brun-olivàtre que cuivrée. 

Leur taille est moins élevée que celle des Patagons; 
leur stature moyenne au moins de 1 mètre 70 centi- 
mètres (5 pieds 3 pouces). Peu d'hommes sont au- 
dessous de 1 mètre 62 centimètres (5 pieds) , tandis 
que quelques-uns atteignent 1 mètre 75 à 80 centi- 
mètres (5 pieds 5 ou 6 pouces), et même plus. Les 
femmes sont presqu'aussi grandes que les hommes, et 
nous croyons, d'après nos mesures, que leur taille 
moyenne s'élève à 1 mètre 620 millimètres. 

Les Puelches peuvent rivaliser avec les Patagons 
pour la corpulence , la laideur des épaules et la force 
des membres. Ils leur ressemblent tellement qu'on 
pourrait les r^arder comme des Patagons plus petits , 
parlant une langue différente; même figure lai^e et 
sévère, même bouche saillante, très -grande, à grosses 
lèvres et renfermant des dents magnifiques; mêmes 
yeus petits, horizontaux; même nez épaté, à narines 
ouvertes; mêmes cheveux noirs, lisses et longs; même 
barbe, qu'ils arrachent paiement. Les pommettes seules 
sont un peu plus saillantes que chez les Patagons et 
annoncent la transition aux Mbocobis et aux Charruas. 
Les femmes participent aux traits et à la force des 



(79) 

bommeSy et n'ont que dans rextrème jeunesse la figure 
de leur sexe; sous ce rapport, elles ressemblent aussi 
beaucoup aux Pàtagones. 

On se fera une idée plus exacte de la tète osseuse 

des Puelches par l'inspection de la planche 1 , fig. 1 , 

où nous en avons représenté une. On trouvera sans 

doute que, sauf la saillie des os maxillaires, ce crâne 

difiEëre peu de ceux desautres nations de l'ancien monde. 

La langue puelche ne se rapproche de la langue 

patagone qu'en ce que cette dernière a de dureté; 

mais elle en est tout à fait distincte par le fond; 

gutturale , saccadée et rude, au point qu'en nous 

sei*vant des lettres espagnoles , nous n'avons pas encore 

trouvé les moyens d'écrire certains mots. Employant 

souvent le k, et remplie de sons composés que forment 

les consonnes tz et mz, elle est fortement accentuée. 

Ce qui la rend plus dure encore, c'est que }a moitié 

des mots sont terminés par les consonnes ai, ex, ec, 

l,am, ig, s, ep, eq, chel tz. Ley espagnol s'emploie 

fréquemment; mais il est encore une articulation plus 

forte, celle du tr, prononcée du fond du gosier. L'ii 

nasal est peu commun , ainsi que les diphthongues , 

comme ain; le ck français y est d'un fréquent usage; 

le son de 1'/ tout à fait inconnu. On y remarque une 

anomalie dans les noms des parties du corps, qui 

commencent tous par un y, comme Yacaléré, joues; 

YatUco, yeux; Yaxyexké, oreille; mais nous croyons 

devoir attribuer cette singularité à la contraction du 

pronom possessif^ qui entre dans le composé de ces 
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iKMBS. Les adjectifs ne diMgeiH pas au masculia et 
au fôfninin. Le sysièaifr'de niuaéniUoo est étendu, 
il va jusqu'à 100,000; mats tous les nombres au- 
dessus de 99. sont empruntes à la langue des Incas*^ 

Le caractère des Pudches est identiquement celui 
4les Patagons : mèmedîssîmulation» même fierté, mêmes 
:idées d'indépendance. 

Leurs mœurs sopt aussi semblables i toujours en 
.voyage y comme les Patagons, les Puelches sont am- 
bulaaset grands chasseurs; ils possèdent maintenant 
beaucoup de cheyau^i , et se retirent sous des tentes 
de peaux d'animaux, qu'ils transportent partout avec 
eux, armés Clément de l'arc, de la flèche et des 
bolas^; ils sont tout aussi peu avancés pour l'in- 
dustrie, quoiqu'ils commencent à savoir tisser. Même 
costume, bien que souvent mêlé à celui des Aucas; 



1. Voyez notre partie de Linguistique. 

La meilleure preuve qu'Azara les confond avec les Aucas , 
c'est qu'il dit (p. 41 ) que leur langue n'a aucun «on nasal 
ni guttural; ce qui est vrai des Aucas, mais non des 
Pudches, dont la langue est une des plus dures de celles 
qui se parlent en Amérique. 

2. Ils s'en servirent en 1536, lors de la première fonda- 
tion de Buenos-A^Tes. (Voyez Historia argenUna, de Rui 
Diaz de Guzman, p. 34.) 

Ulderico Schmidel, édit. de Buenos -Ayres, p. 7, dit la 
même chose et parle aussi de lances armées de pointes de 
silex. 
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mètties om&nexÈA, mêmes peintures sur la figure; 
même paresse chez les hommes; mène actmté chez les 
femmes, chargées de tous les trayauxdu ménage. Les 
Puelches, comme les Patagons, ne vivent jamais sur 
les rivages de la mer, et ne sont pas plus navigateurs. 
. Leur gouvernement est identique : ils ont des chefs 
ou Ganac qui les dirigent à la guerre, mais auxquels 
ils n'obâssent pas en temps de paix; le meilleur des 
orateurs et le plus brave d'entr*eux devient ordinaire- 
ment cacique. Aussi indëpendans aujourd'hui qu'à 
l'époque de la conquête, ils n'ont jamais reconnu la 
domination espagnole. 

Leur religion est aussi celle des Patagons : ils croient 
à un génie du mal, nommé Gualichu ou Jrraken, qui 
devient quelquefois bienfaisant, sans qu'on ait besoin 
de le prier. Leurs devins {Calmdache)y Clément 
médecins , sont tellement redoutés , qu'après leur mort 
un Puelche ne passe qu'en silence au pied de leur 
tombe, dans la crainte de les réveiller. Ils croient à 
l'immortalité de l'âme, et, en eonséquence, enterrent 
avec le défunt ses armes et ses bijoux les plus pré- 
cieux i. Ils fêtent l'instant de la nubilité des femmes. 

On a vu combien il y a d'analogie, pour les carac- 

1. Azara dit de cette nation, comme de toutes les autres 
(t. II, p. 49), qu'elle n'a pas de croyance religieuse : il fallait 
qu'il fftt bien préoccupé de cette idée négative pour l'ap- 
pliquer même aux Pndohes, remarquables par la multiplicité 
des pratiques superstitieuses auxquelles ils se livrent. 

n. 6 
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tères physiques^ pour les mœurs ^ pour la religion , 
entre les Puelches et les Patagons. Nous en conclurons 
qu'ils appartiennent au même rameau d'hommes; 
seulement plus petits que les Patagons, ils ont un 
langage distinct. Par les traits et le parler^ ils diffèrent 
des Aucas, et font ainsi le passage des Patagons aux 
autres nations des plaines du grand Chaco , telles que 
les Mbocobis ou Tobas et aux Charruas de la Banda 
oriental de la Plata. 
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NATION CHARRUA. 

Le nom de C karmas, connu depuis les premiers 
temps de la conquête de l'Amâiquê^ n'est cependant 
pas le seul sous lequel cette nation soit désignée par 
les historiens. Nous croyons, contre le témoignage 
d'Azara^ que les Minuanes, toujours confondue par 
les auteurs avec les Charmas^, n'en étaient qu'une 
tribu j ce que nous parait prouver l'identité parfaite de 
coutumes indiquée même par l'écrivain espagnol. Nous 
croyons Clément que les Yaros^, qui vivaient entre 
les Charmas et les Minuanes , les Bohanes et les Chanas, 
leurs voisins, étaient aussi des tribus des Charmas, 
dont les noms ne figurent qu'au commencement de 
la conquête , ce qui a fait dire à Azara 4 qu'ils avaient 
été détruits par les Charmas. ^ 

1. yoycLge dans fJmér. mèrid., t. Il, p. 30. 

3. On peut, à cet égard, consulter Funes, Hist. del Para- 
guay; Gonzalo Dobias , Memoria hisioricade mûsiones, p. 55. 
. 3. Il est faux , d'après le manuscrit de Lastarria , art. 80 , 
qu'ils vécussent encore en 1804 sur les rives du Rio Negro. 
Voyez j^rt de vérifier les dates, 3.* part, t. XIII^ p. 181. 

4. Fojr. dans VAmkr. mér., t. H , p. 7. 

5. Une preuve de plus de la confusion qui règne dans 
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Lors de la conquête , les Chamias proprement dits 
s'étendaient depuis la Lagoa dos Pùtos, proTÎnœ de 
Rio Grande , jusqu'au débouché de l'Uruguay dans la 
Plata , sur tout le littoral maritime; et des côtes orien- 
tales de la Plata* jusqu'à une trentaine de lieues dans 
les terres. La tribu des Minuanes se tenait entre l'Uru- 
guay et le Parana, tandis que les Yaros, les Bohanes 
et les Chanas viTaient, en très- petit nombre ^ les pre- 
miers sur la rive orientale de l'Uruguay , près du Rio 
N^o; les deux autres tribus dans lesllesde l'Uruguay, 
en face du Rio N^ro. Ils étaient donc, au seizième 
siècle, circonscrits, vers le nord, par des déserts, sans 
passer le 31 •** degré de latitude sud ; à l'est, par la mer; 
à l'ouest, par le Parana, et au sud par le confluent 
du Parana et de l'Uruguay, sur la Plata même. Les 
Minuanes passèrent , vers 1 730 , sur la rive orientale 
de l'Uruguay, se réunirent aux Charmas dans la Banda 
oriental et combattirent long-temps les Espagnols , qui ^ 
après la fondation de Montevideo et de la Colonia del 
Sacramento, les repoussèrent à leur tour. Ils s'en-: 
fuirent vers le nord, où ils furent encore attaqués; 
leur nombre diminua peu à peu; et, enfin, aujour- 

la nomenclature des nations américaines , se trouve dans le 
travail de M. Wardén {Jrt de vérifier les dates, t. XIII, 
3.* partie) qui réunit, pour le Brésil seulement, plus de 400 
nations. Il est vrai que nous trouvons, parmi celtes-ci, des 
Inations vivant en dehors de cette contrée. ^ 
i * ffistoria argeniina , p. 6 f 7 &• ; 
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d'hui les Giarruas sont réduits à quelques petites 
tribus arrantes,. à Test de l'Uruguay, au nord du 31/ 
d^ré de latitude sud , aux frontières et même sur le 
territoire des anciennes missions; Jadis ils avaient pour 
Toisins, du côté de Touest, les Aucas et les Puelches 
des Pampas, dont les séparaient le Parana et lar Plata; 
et, au nord, les Guaranis. . . 

Dans la dernière guerre entre Buenos-Ayres et le 
Brésilien 1827, on nous assura que cinq caciques 
arec cinq caits Charmas s'étaient incorporés à l'armée 
aigentine. S'il en est ainsi , comme tout parait le 
|M*ouyer9 il J aurait encore plus de 1,500 âmes de 
cette nation, jadis si formidable; mais ce nombre 
diminue joumdlement, par suite des guerres avec 
les Brésiliens et les Espagnols et du mélange des na- 
turds avec les Guaranis. 

. Leur teinte, plus foncée que celle des Patagons, 
est d'un brun-oliyàtre souvent noirâtre ou marron. 
C'est peut-être la nation américaine que l'intensité de 
la couleur rapproche le plus du noir; elle contraste 
même , sous ce rapport, d'une manière frappante avec 
les Guaranis, ses voisins. 

Nous avons été à portée de voir, en 1829, à 
Montevideo plusieurs Charmas; ils ne nous ont pas 
montré, malgré l'alI^tiond'Azara S une tcUlle qui 
parût dépassa d'un pouce celle des Espagnols. Le plus 



1, Foy» dans VAmér. mér.f t. II, p* 8« 
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grand que nous ayons vu , n'avait pas plus de 1 mètre 
76 centimètres (S pieds 5 pouces)^ et leur taille 
moyenne ne nous a pas semblé de plus de 1 mètre 
68 centimètres (5 pieds 2 pouces)« Comme chez les 
PuelcheSy les femmes ^ presque aussi grandes et aussi 
robustes que les hommes , ont au moins 1 mètre 
66 centimètres , ou 5 pieds 1 % pouce de taille 
moyenne. 

Les formes des Charmas sont, comme celles des 
Puelches, on ne peut plus massives; toujours très- 
charnus , ils ne sont pourtant pas sujets à l'obésité , 
si commune chez les Guaranis. Leurs épaules sont 
larges^ leur corps d'une venue , leurs membres four- 
nis f leurs mains et leurs pieds petits. Les femmes y 
dans les mêmes proportions ^ ont la goi^e bien 
faite y le corps large , sans que jamais la cein- 
%VBte soit notablement plus étroite que le reste du 
corps. 

Lés Charruas ont la tête grosse ^ la fece large; les 
pomniettes un peu saillantes; le nez assez étroit de la 
base, enfoncé dans cette partie, gros à l'extrémité, à 
narines évasées et ouvertes; les sourcils saillans, f<Mte^ 
ment arqués, peu fournis; les yeux petits, noirs, en- 
foncés, peut-être un peu bridés, mais horizontaux; les 
lèvres grosses; la bouche grande; les dents belles et ne 
tombant jamais ; la barbe rare; la lèvre supérieure et le 
menton en dessous, sont seuls garnis de poils droits 
et non frisés; leurs cheveux sont longs, noirs, gros et 
plats. L'ensemble des traits donne une figure des plus 
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sà^ieuse, et souyent même d'un aspect dur et féroce; 
on trouve rarement chez leurs jeunes gens cet air. 
enjoué et ouvert de ceux de quelques autres nationii; 
>Dn pourrait dire que^ sous ce rapport , ils n'ont point 
de jeunesse. Leur maintien est toujours triste et 
taciturne. 

Leur langue, dure et gutturale ^ se rapproche en 
cela des idiomes des Puelches et autres nations des 
plaines, telles que les Mbooobis ou les Tobas du grand 
Chaco; d'aiUeurs très-'di0Eérente, c'est la seule analo- 
gie qu'on y rencontre* Leur voix n'est jamais élevée; 
ik parlent même presque toujours bas. 

Le caractère moral des Charmas est semblable à 
celui des Puelches et des Patagons : fiers, indomp- 
tables, courageux, amis de leur liberté, guerriers par 
excellence, ils ont mieux aimé combattre toi^ouil», se 
faire décimer par les conquérans du nouveau monde, 
que de suivre l'exemple de leurs voisins, en se spu- 
mettant aux exigences religieuses des Jésuites; et, 
quoiqu'aujourd'hui réduits à une poignée d'hommes, 
ils font encore tous leurs efiPorts pour se soustraire a 
l'esclavage. 

Les Charmas sont exclusivement habitans des [gaines 
et des pays entièrement découverts. Leurs mœurs res*- 
semblent beaucoup à celles dks Indiens des Pampas 

1. Azara dit, t. II, p. 6 : « Leur langue est si gutturale, 
« que notre alphabet ne saurait rendre le son de ses syl- 
« labes. » 
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contîauelleiueni' ambttlaDB ; comme eux ils sont ti^- 
bonds y ne yiyent que de chasse > sans connaître la 
pèche» la naiîgMiony la culture; eoinme eux, ils se 
construisent des lentes de cuir dans tous les lieux où 
ils yeulent s'arrêter. Infatigables guerriers, ils ne sont 
pas long-temps sans attaquer surtout les Chrétiens qui 
les gèsLent'« A. cet effet » ils abandonnent momenta- 
nément leurs déserts pour s'approcher de l'ennemi, 
cachent leurs familles dans les bois / prennent leurs 
chevaux; envoient des éclaireurs pour découvrir lés 
forces à combattre; et, vers le poijQt du jour, les 
hommes seulement cherchent à surprendre leurs 
adversaires, tous armés d'une lance de dix à douze 
pieds, ou d'un arc et de flèches courtes, qu'ils mettait 
dans un carquois suspendu sur l'épaule. Ils s'avancent 
ainsi lentement , souvent couchés sur le côté de leurs 

1. On a maintenu, jusque dans ces derniers temps, 
l'énoncé des anciens auteurs que les Charmas sont anthro- 
pophages, parce que les premiers aventuriers ont dit qu'ils 
avaient mangé le corps de Diaz de Solis (Funes, Ensayo de 
la historia del Paraguay, t. I.®', p* 3); mais depuis il a été 
bien reconnu que ce n'était qu'une fable; que les Cfaarruas , 
-même lors de l'expédition de Gaboto (en 1626), gardèrent 
au milieu d'eux leurs prisonniers et n'eurent jamais l'in» 
tention de les manger. Vojez Corogr, bras., I,p. 338; Jrt 
de vérifier les dates, t. XIII , p. 137. On peut donc s'étonner 
de voir cette fable reproduite en 1835 par M. d'Angelis, à 
la page 1 1 de la table de Y Historia argentina* 
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dieyaux; mais dès qu'ils sôut très^pvèSy ils ftoiment 
leurs Gouralers , tombeat au grand galop sur Teiinemi , 
en poussant des cris furieux ; et tuent tous les hommes ; 
ne conservant que les femmes et les enfiiiiis, dont ils 
font des concubines et des esdares. Ils ne partagent 
pas le butin. 

Le mariage n'est pour eux , des deux côtés , qu'une 

affaire de convenance. La pol jgamié leur est permise 

en ce sens, qu'ils [nrennent une jeune femme dès que 

la premi^e est âgée; mais cdle^i a toujours la haute 

main sur les autres. 

Leur industrie se borne à âever des chevaux et à 
se faire quelques pièces de vétemens avec des peaux 
d'ammam; car jamais ils n'ont su tisser. Les hommes 
ne s'occupent que de leurs armes j tandis que les femmes 
tiennent lieu de bètes de somipe , lorsqu'ils voyagent 
et manquent de chevaux ; elles sont aussi chargées 
de tous les détails du ménage. Les hommes vont 
toujours tête nue et portent quelquefois une chemi- 
sette sans manches 9 faite de peaux d'animaux; les 
femmes se procurent, des Guaranis. ou des Chrétiens, 
des tissus dentelles font des chemises. Les hommes 
s'ornent souvent de la barbote, formée d'un morceau 
de bois qu'ils passent dans im trou pratiqué à la 
lèvre inférieure, à la base des dents. Leurs cheveux 
sont presque toujours relevés , et ils y posent vertica- 
. lement des plumes blanches ; les femmes les portent 
pendahs. Elles se tatouent la figure à l'époque de la 
nubilité. 



(») 

Leur gouTemement ) selon Azara, fie rédoinûi à un 
conseil forme par les dtefs de famille, se réunissaot 
et s'asseyanît en rond pour délibérer s'il y a lieu 
d'attaquer Tainemi commun. Ils n'ont d'autres supé* 
rieurs que celui d'entr'eux momentanément chai^ 
de diriger l'expédition; d^ailleurs aucune soumissioa 
à personne, pas même à. leurs pareils. Les querelles 
se vident entre les parties. 

Leur religion, quoiqu'Âzara ^ prétende qu'ils n'ea 
ont aucune, est analc^;ue à celle des Indiena des 
Pampas : comme ceux-ci, ils ont la coutunie de 
marquer par une fête l'époque de la nubilité des 
jmines filles, et c'est alors qu'ils ^tracent trois lignes 
Meues de tatouage, de la racine des cheyeux au bout 
du nez, et deux autres transversales sur les t^npes. 
Ils croient à une autre vie , ce que prouve la manière 
dont ils enterrent les morts , avec leurs armes et tous 
leurs habillemens; et, comme chez les Aucas, ils 
tuent leur meilleur cheval sur la tombe. Le deuil est 
barbare : les sœurs, les femmes et les filles se coupent, 
au décès de chacun des leurs , une articulation des 
doigts, en commençant par le petit; de plus, elles 
s'enfoncent la lance ou le couteau du parent dans 
la peau des bras, des seins et des flancs, de la ceio- 

1. Loc. du y p. 14 : Ils n'adorent aucune dmnité, et n'ont 
aucune religion. Telles sont les paroles de l'auteur espagncâ. 
Ne pourrait-on pas lui demander pourquoi ces mêmes Indiens , 
sont, comme il le rapporte, enterrés avec leurs armes? 
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ture en haut. Les hommes ne portent pas le deuil 
<le leur femme; maïs à la mort de leur père ik en 
observent un , plus rigoureux Picore que celui des 
femmes : ils se font enfoncer de part en part dans 
la chair des morceaux de roseau , de pouce en pouce 
sur toute la longueur des bras^ depuis le poignet 
jusqu'à l'épaule , et se soumettent à des jeûnes très- 
prolongës. Leurs mëdedns, ^pilement devins^ comme 
en Patagonie , prétendent opérer des cures au moyen 
de la succion des parties malades. 

En résumé , les Charmas , ainsi que les Puelches , 
parcourent les plaines en nomades; comme eux ils 
sont fiers, belliqueux, indépendans, indomptables. 
Leur langue est aussi dure et gutturale; leurs mœurs, 
leur manière de se nourrir , leur gouyemement , sont 
à peu près les mêmes; ils vivent sous des tentes de 
cuir et attaquent l'ennemi à l'improviste. Le fond de 
leur religion présente beaucoup d'analogie avec celle 
des Puelches; sous ces divers points de vue, les 
Charmas peuvent donc être considérés comme voisins 
de ces derniers , dont ils ont même encore quelques- 
uns des caractères physiques généraux, tels que les 
formes massives , la couleur foncée , les yeux horizon- 
taux , les grosses lèvres ; s'en distinguant néanmoins 
par un langage différent , des pratiques plus barbares 
dans leurs cérémonies religieuses, une taille moins 
élevée , une teinte plus prononcée , une figure plus 
féroce, plus sombre, des yeux plus grands. Nous 
devons , en conséquence , considérer les Charruaa 
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comme a[^rteiiaiit au rameau américain propre aux 
plaines. ^ 

1. Nous croyons qu'on a quelquefois mêlé des Cbamras 
à cette réunion hétérogène d'Indiens indiqués sous le nom 
de Guaycurus. (Voyez Jrt de vêri/ter les dates, U XIII, 3/ 
part., p. 147.) Les Espagnols et les Portugais donnent le nom 
de Guaycunis à tous les Indiens qui sont à cheral ; et dès- 
lùTB cette nation, depuis long-temps éteinte, suiyant Azara 
{Jmér* mér., t. II , p. 146), se reproduit tous les jours; ainsi 
nous avons entendu appeler Guaycurus les Tobas, les Mbocobis 
et une foule d'autres. 
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NATION MBOCOÊI OU TOBA. 



En confrontant les yocabiilaires que nous avons 
recueillis de la langue des Mbocobis et de celle des 
TobaSi décrits par Azara^ comme des nations tout 
à fait différentes, nous avons reconnu qu'elles nen 
forment absolument qu'une i et d'après ce que nous 
ayons appris d'eux-mêmes , il nous a été facile de nous 
apercevoir que bien certainement les Pitilagas ^ de cet 

1. Les nations du grand Chaoo sont peut-être les plus 
embrouillées de toutes celles de TAmérique, et Azara lui- 
même {Voy. dans VJmér^ mér., t. II , p. 1 60 et 1 62 ) n'a pas , 
sous ce rapport 9 rendu à la science tous les services qu'on 
pouvait attendre d'un observateur aussi distingué; il était 
malheureusement, ainsi que nous l'ayons déjà fréquemment 
reconnu , préoccupé de la double idée que les Américains ne 
dei^aieni pas avoir de religion, que chaque tribu dont il 
n'entendait pas le langage, devait avoir un idiome tout à 
fait différent de tous les autres; cette opinion il la professait 
sans avoir écrit les mots qui pouvaient l'amener à la con- 
clusion contraire; aussi ses listes de nations se sont-elles 
accrues à l'infini. 

3. Zoc.ciï., p. 161. 
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guerriers y ce qui pourrait le porter à 6,000 àmeâ au 
moins; celui des Tobas à 500 guerriers , ce qui suppo- 
serait enyiroa 1,500 âmes; celui des Pitilagas, à 200 
guerriars (ou 600 âmes) ; les Âguilots à 1 00 guerriers 
(300 âmes), et enfin les Macfaiciiys à 1,200 guerriers 
ou 3,600 âmes, ce qui ferait un total de 12,000 , pour 
ceux que connaissait Âzara. Si Ton songe ensuite que 
les Tobâs des Cordillères font la guerre aux Ghiri- 
guanos, qui ont à leur disposition quelques milliers 
de combattans, on devra penser qu'ils ne sont pas 
inférieurs en nombre aux Mbocobis; et pour peu qu'on 
y ajoute toutes les petites hordes disséminées dans le 
Cbaco, l'on pourra , sans s'éloigner de la vérité , sup- 
poser que la nation entière se compose au moins de 
1 4,000 individus encore indépendans. ^ 

La couleur des Tobas et Mbocobis, bronzée, ou 
plutôt brun-olivàtre, moins foncée que celle des Char- 
mas, n'est pas jaune comme celle des Guaranis; se 
rapprochaut beaucoup de la teinte des Puelches , elle 
est plus foncée que parmi les nations du rameau chi- 
quitéen. 

Les Tobas que nous avons vus près de Corrientes 
sont d'une assez haute stature; on en trouve fréquem- 
ment de 1 mètre 73 à 76 centimètres ( 5 pieds 4 à 5 
pouces) , et leur taille moyenne parait approcher de 
1 mètre 68 centimètres (5 pieds 2 pouces). Celle des 



1. Ifi père Lozano, loc. cit., dit, p. 77, que cette nation 
forme 43 villages distincts. 
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contreforts des Andes boliviennes jusqu'au Paraguay t 

le quart inférieur du cours du Rio Yermejo , près de 

son confluent, et de là, sous le nom de Albocobis, le 

Budy jusqu'aux environs de Santa-Fe, sur les |daines 

élevées en dehors des marais des rives du Parana; 

ainsi, au nord -est, ils sont bornés par des nation» 

de la province de Chiquitos; au nord-^ouest, par le» 

Ghiriguanos de Bolivia; à Test, par les Abiponès, 

par le Rio Parana et le Paraguay qui les sépare des 

Guaranis; au sud , par les Pampas qu'habitent les 

Aucas, et, à l'ouest, par les nombreuses tribus des 

Malaguayos, enclavant peut-être quelques autres petites 

tribus distinctes. 

Cette nation est spéciale aux plaides, et parait se 
plaire principal^ooent sur les rivages des fleuves, où 
elle vit de chasse et élève des troupeaux. Souvent elle 
se fixe en un lieu , dans le but d'y cultiver la terre ; 
mais , plus souvent encore , elle aime le changement , 
voyageant d'un endroit à l'autre. Ces Indiens sont peu 
unis entr'eux. La tribu des Mbocobis, aujourd'hui des 
plus puissante, fait la guerre aux autres tribus des 
rives du Parana, tandis qu'au contraire celles du haut 
Pilcomayo attaquent fréquemment les Chiriguanos, 
malgré la supériorité numérique de ces derniers. Il y 
a de plus une foule d'autres petites tribus presque 
toujours en querelle les unes avec les autres. Azara ' , 
en 1 800, évaluait le nombre des Mbocobis seuls à 2,000 



1. Foy. dans VJmér* mén, U II, p. 162, 
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ceux de tous les autres Amérieains. L'ensemble des 
traits est des plus sérieux , et s'accorde parfaitemait 
avec la tacitumité des .hommes. Quelques jeunes 
femmes ont un sourire gracieux et une figure inté- 
ressante ; mais , le plus souvent , dès qu'elles ont 
atteint vingt-cinq ans, leurs traits changent, leurs 
pommettes deviennent saillantes , et les deux sexes, sont 
alors d'une laideur repoussante. 

Leur langue, des plus facile à reconnaître par la 
multiplicité de ses terminaisons en ic, ec, ac, ocj ap 
et et, est excessivement saccadée et dure; d'autres 
sons ; plus compliqués de consonnes , ceux , pai* 
exemple, de ndyde mb, de la double nn (la première' 
de ces deux dernières lettres prononcée comme si elle 
était seule ) , lui donnent aussi un caractère tout parti- 
culier. La gutturation en est aussi extrêmement forte , 
extrêmement dure; mais ce n'est pas ley espagnol, c'est 
Yr qui y est grasseyée et tirée de la gorge. Le ck français 
et espagnol lui manquent , ainsi que les sons des lettres 
^>f>^* Quoique cette langue soit privée d'euphonie, 
au moins autant que celle des Puelches , elle est encore 
plus saccadée , et en diffère de tous points ; mais elle 
présente une analogie de sons remarquable avec les 
autres langues du Chaco. La voix est constamment 
rauque chez les deux sexes. 

Leur caractère est aussi fier , aussi indépendant que 
celui des autres nations des plaines; il est de plus 
insouciant, et tout chez eux annonce une indolence 
qui ne cesse que lorsqu'il s'agit de chasse ou de guerre. 
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Taciturnes autant que pofssible, ils ne rient presque 
jamais. Loin d'être mëchans envers leurs femmes, ils 
les traitent même souvent avec beaucoup de douceur. 
Jamais on n'a pu réussir à les maintenir sous la tu- 
telle des religieux. 

Les mœurs des Tobas sont singulières; ils sont à 
la fois, par circonstance^ errans et vagabonds, ou 
sédentaires et alors agriculteurs; pasteurs depuis la 
conquête, ils furent toujours chasseurs et guerriers. 
On voit dès-lors qu'ils servent de transition aux autres 
nations septentrionales. Les habitudes ne sont pas 
identiques dans' les diverses tribus; mais elles ont 
partout uh fond de ressemblance. Le Tbba se fixe 
volontiers au bord des rivières , où il soigne ses trou- 
peaux et sème le maïs, les patates douces, le mani, 
le manioc; se contentant, le plus souvent, de faire un 
trou dans la terre , lorsqu'elle est dragée des bois qui 
la couvraient; mais, si la récolte vient à manquer, 
si les troupeaux ont été volés par d'autres nations, 
la moitié et plus des hommes laissent leurs femmes 
pendant une quinzaine, vont où ils comptent ren- 
contrer du gibier, y chassent continuellement et bou- 
canent ce qu'ils tuent chaque jour, tant avec leurs 
flèches armées de bois dur, qu'avec les bolas , qu'ils 
manient à cheval. Lorsqu'ils ont fait leur provision, 
ils reviennent à leurs cabanes, où ils se reposent 
jusqu'à ce que la nécessité les force à retourner à 
la chasse ; tandis qu^ ceux qui d'abord étaient restés , 
partent pour le même objet. Leurs cabanes, ordi- 
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nairement communes , sont dirigées est et ouest , et 
fermées du oôlé du sud; ouvertes aux deux bouts, 
elles forment de longues files, dont chaque fiimille 
possède une partie marquée extërieureméni d*un seul 
côté par une ouverture latérale. Couchés sur deis 
espèces de lits de camp, élevés de terre de quelques 
pieds y les couples ne se serrent pas de hamacs. Au 
toit sont suspendus Tare /la flèche, la lance et la 
massue du chef de la famille, ou les instrumens de 
pèche. En voyage, ils marchent sur une seule ligne, 
les vieillards en avant , les femmes les dernières; celles- 
ci portent leur bagage et leurs enfans. Dans tous les 
endroits où les Tobas s'arrêtent , ils se font provisoire- 
ment de petites tentes qu'ils couvrent de paille ; mais 
ils construisent des cabanes aussitôt qu'ils peuvent se 
fixer dans un lieu. Les Mbocôbis ont maintenant des 
villages , et sont d'autant plus forts , qu'ils sont unis 
en plus grandes familles. Essentiellement chasseurs, 
ils sont en même temps guerriers; et, depuis la con- 
quête , ils n'ont cessé que par intervalles dé combattre 
les Espagnols et les nations voisines. Comme pour tous 
les Indiens, la surprise est leur seule tactique mili- 
taire. Leur mariage n'est qu'une affaire de convenance 
entre les parties intéressées et les familles. Ils ont 
souvent plusieurs femmes. 

Leur industrie commence à faire plus de progrès 
que celle de quelques-unes des nations dont nous 
avons parlé; ils fabriquent leurs armes, sans avoir 
jamais conçu la pensée de se creuser des pirc^ues 



( 404 ) 

pour navrer sur les fleuyes. Leurs femmes, tissent, 
avec des métiers formés de deux barres de bois fixées 

ê 

à terre, la laine de leurs brebis, et le ooton qu'ils 
obtiennent des autres Indiens ; elles teignent leurs fils 
de couleurs vives, rouges et jaunes; elles fabriquent 
de la poterie grossière , et font des cordes très-longues 
et très-fortes avec des feuilles de Btomelia. Les deux 
sexes sèment et cultivent la terre ou élèvent leurs 
bestiaux; les hommes seuls chassent et pèchent. lU 
commercent surtout en pelleteries, qui leur .servent 
aussi de vêtement. . . 

Leur Qpstume est fort simple : hommes et femmes 
laissent . tomb^ leurs cheveux sur les épaules , en les 
divisant seulement vers la ligne niédiane , d'avant en 
arrière; ils portent une pièce de tissu roulée autpur 
des hanches, et se couvrent d'un manteau de tissu i 
ou plus souvent encore d'une grande pièce de pelle- 
terie , ornée de dessins du coté opposé aux poils , de 
même que celles des Patagons; comme ceux-ci^ ils^ 
drapent à l'antique. Les femmes s'ornent le cou et les 
bras de perles de verre et de petites coquilles. Azara 
dit que les Tobas portent la barbote; mais ceux que 
nous avons vus , ainsi que les Mbocobis , doivent avoir 
perdu cette coutume, car ils n'ont aucune ouverture 
aux lèvres. 

Leur gouvernement est analogue à celui des Char* 
ruas : ils ont un conseil composé des vieillards; et 
chaque tribu se choisit un cacique qui la^ dirige à la 
guerre, tout en étant plutôt conseiller que chef. 



( 402 ) 

Leurs croyanoes religieuses sont très- bornées; iU 
ont cependant l'idée d'une autre vie, puisqu'ils en- 
terrait avec les morts tout ce qui leur a appartaau* 
Sel<m le père Guevara^y l'àme monte au ciel par 
l'arbre LIagdtgua , qui unit la terre aux cieux. L^urs 
médecins pratiquent aussi des succions, des sortil^es; 
et y comme chez les Giarruas, les femmes des Tobas 
proprement dits^ à l'époque de leur nubilité^ se ta- 
touent , avec des raies noires^ le haut du nez, les 
tempes, les joues; opération que les Mbocobis font 
au milieu de la poitrine. Le père GueTara ^ dit qu'ils 
reconnaissaient un dieu créateur , nommé Gdoapidol^ 
gâté. On peut croire , d'après le même auteur ^ , que 
les Mbocobis ont, ainsi que les Patagons, un systèine 
de constellation compliqué, qui se mêle à leur histoire 
fabuleuse. La croix du sud est une autruche {Jmmc), 
les étoiles qui l'entourent {Jpiogo) sont des chiens 
qui la poursuivent; toutes les autres planètes sont, 
les unes des pénélopes (Bagada) , les autres des tatous 
(Natumnac) , des perdrix (A^oja/o). La lune (Jdago) 
est un homme, le soleil (Gdazoa) est sa compagne. 
Ce dernier tomba du ciel , un Mbocobi le releva et 
le plaça où il est ; mais il tomba une seconde fois et 
incendia toutes les forêts. Les Mbocobis se sauvèrent 



1. Hisioria del Paraguay, p. 32 (CoUeccion de obras / 
documentos )• 

2(. Loc. cit., p. 23. 
3. Loc.ciL, p. 34. 
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en se changeant en Gabitus et en Caimans. Un h<Mnme 
et line femme seuls montèrent sur un arbre pour fuir 
le danger et voir couler les flots de feu; une flamme 
leur brûla le visage et ils furent changés en singes. 

En résumant les faits connus, on voit combien il 
y a de rapports entre les Tobas et Mbocobis et les 
Charmas , tant pour les mœurs , pour les coutumes , 
pour les traits, que pour le langage; il y a surtout 
entr'eux un tradt de confonnité qui ne se retrouye 
que parmi les nations du grand Chaco et parmi les 
Charmas , c'est le tatouage. Nous ayons lieu de nous 
étonner de le voir seulement chez ceux des Américains 
qui y iyent à l'est des Andes , tandis que , si , comme 
Vont pensé quelques auteurs , les nations américaines 
descendaient des peuples océaniens, chez lesquels cette 
coutume est si commune , elle devrait , tout au moins , 
66 montrer à l'ouest de cette chaîne au milieu des 
nations de couleur jaunâtre , et non chez les plus 
foncés des indigènes du nouveau monde. 

Les Tobas , suivant nous , appartiennent évidemment 
au rameau des plaines , servant de passage aux Puelches 
par les Charmas, mais commençant à s'en éloigner 
par quelques-unes de leurs coutumes plus pacifiques , 
et par un commencement de culture. Au reste, ils 
diffèrent complètement du rameau guarani , établissant 
déjà certains rapports avec les Chiquitos. 
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NATION MATAGUAYA. 

Cette nation , comme toutes celles du Chaco , se 
diyise en plusieurs tribus , que leurs noms diffërens 
avaient toujours &it considérer comme des nations 
distinctes, quoiqu'elles parlassentabsolumentlamème 
langue. Ces tribus sont: l."" les Maiaguayos ^ , yiyant 
entre le Pilcomayo etleVermejo , subdivises en Chanès^ 
(peut-être les mêmes que les Guanos^) ; en Fîlehs ou 

1. Un Yocabulaire manuscrit de la langue mataguaya, 
écrit par les religieux des anciennes missions de la fron- 
tière orientale de Tarija et que nous possédons, porte en 
tête que les Mataoas et les Bejolos parlent la même lanjg^e* 

3. Padre Lozano, Descripcion chorographica del gran 
Chaco, p. 294 , p. 55. 

3. Azara ( Voyage dans tJmén mérid. , t. II, p. 86) cite 
les Chanèê comme sjnonyme des Guanas. Il paraîtrait alors, 
si c'est , comme nous le croyons , la même nation que celle 
des Mataguajos, qu'elle serait venue en 1526 (voyez Barcia , 
Historiadores de las Jndias, Comentarios de Jhar de lYunes 
Cabeza de Baea, p. 43) du pied des Andes, avec Alexo 
Garcia , et qu'elle se serait fixée non loin de la rivière du 
Paraguay; ce qui , au reste , expliquerait parfaitement la route 
de cet intrépide aventurier, et jetterait un assez grand jour 
sur les lieux visités par lui. 
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Vélelas ^ ^ et y enfin , en Yoes ; 2J' les Matacas du sud 

du Rio Vermejo , qui se divisent en Bgosos ^, Ckunipis 

ou CAumipis ^ et Ocoles. 4 Ce ne sont pas néanmoins 

les seules dénominations de cette nation ; elle s'en 

donne d'autres dans sa langue; par exemple^ les Mata- 

guayos s'appellent Tagiélé au singulier et Tagléléys au 

pluriel^; les Matacos, Jnal (singulier) et Jnaiéjrs 

(pluriel); les Bejosos> Tatho (singuliw) et Taiiones 

(pluriel) ; et, en lisant avec attention le père Lozano, 

ce que nous n'avons pu &ire sans nous arm^ de 

beaucoup de patience , nous nous sommes convaincu 

que ses Mataguayos , divisés en Coronados et en Curu- 

matas ^ ; ses Tentas 7, peut-être les Taunies ou Tayinuis^, 

dont les noms ont du rapport avec ceux que se donnent 

1. Padre Lozano , loc. cit., p. 89 et 399 , et Azara, t. If, 
p. 167. 

2. Ces deux noms sont employés aujourd'hui par les 
habitans de Salta et de Tarija. 

3. Padre Lozano, p. 399; Azara, t. II, p. 167. 

4. Soria, dans le journal de sa navigation du Vermejo 
(inséré dans l'ouvrage de M. Arenales,p« 254), dit positi- 
vement que ces deux tribus appartiennent à la nation mata- 
guaya. Le manuscrit de Feliberto Mena (1764, Arenales, 
p. 96) dit la même chose. 

5. Toutes ces dénominations sont enlpruntées au diction- 
naire manuscrit que nous possédons. 

6. Lozano; p. 76. 

7. Jdem, p. 76. 

8. Jdem, p. 76. 
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les Bejoso6 (TSulAo); «es Isiiineses^ et ses Orystineses, 
sont aussi des tribus de Mataguayos. Nous pourrions 
augm^iter beaucoup cette synonymie , si nous roulions 
citer la multitude de noms qui couvrent les cartes 
géographiques, ou qu'on rencontre à chaque page dans 
les diffërens récits et écrits des Jésuites^; mais nous 
croyons en aycur dit assez , pour ne devoir pas y ajouter 
ceux de l'identité desquels nous ne sommes pas certain.^ 
Les MaUiguayoSy tels que nous les considérons , c'est- 
à-dire dans l'ensemble de leurs tribus , couvrent une 
assez grande surface du Chaco. Ils habitent plus spé- 
cialement le pied oriental des Andes y ne passent point 
au nord du Rio Pilcomayo, ou, pour mieux dire, ne 
s'approchent même pas de ses rives , restant toujours 
au sud du 22.'' degré de latitude sud, d'où ils s'éten- 
dent jusqu'aux rives du Yermejo, C'est même là qu'ils 
sont en plus grand nombre y sous le nom de Mata- 
guayoSy et sous celui de Chanès; se répandant sur 
toute la rive sud de cette rivière, et, s'avançànt vers 
le sud jusque près du 28.^ degré , sous la dénomina- 
tion de Matacos, de Bejosos, de Chunupis, d'Ocoles. 

1. Lozano> p. 5t et 423. 

2. On peut en acquérir la preuve en jetant les yeux sur 
les cartes françaises, anglaises, espagnoles, où se trouvent 
une foule de noms plus ou moins estropiés par les copies 
inexactes qui s'en font journellement. 

3. Gharlevoix, Histoire du Paraguay, t. II, p. 170, parle 
aussi des Mataguajos. 
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A l'ouest, ils soni bornes par les derniers contreforts 
des Andes de Salla et du Tucuman; et à l'est, ils 
pénètrent dans Tintërieur du continent , sur les rtTes 
du Yermejo , qu'ils habitent jusqu'à l'ancioine mission 
de CangayéS à peu près vers le 64/ degré de longi- 
tude occidentale de Paris, la tribu des Mataguayos 
restant continuellanent au nord, tandis que les Chu* 
nupis ne franchissent jamsus le sud du Vermejo. Les 
nations arec lesquelles ils se trouvent en contact sont : 
au septentrion, les Chiriguanos, tribu des Guaranis, 
et les Tobas, des rires du Rio Pilcomayo; à l'est et 
au sud, encore les Tobas et les Mbocobis, qui, pour 
ainsi dire, les entourent; à l'ouest, ils avaient, ayant 
la conquête, les Quichuas ou Incas du Tucuman, 
remplacés aujourd'hui par des établissemens espagnols. 
Cette nation , comme celle des Tobas , parait ne se 
plaire qu'au sein des plaines et rechercher les rivages 
des grands cours d'eau qui favorisent son genre de 
vie. Là, les Mataguayos se fixent souvent sur des 



1. Toutes les relations sont unanimes sur ce fait; ainsi, 
depuis le commencement du siècle dernier jusqu'à nos jours , 
ces deux tribus des Chimupis et des Mataguayos n'ont pas 
changé d'habitation. Voyez: 1.° la Relation de l'expédition 
de Filiberto Mena, en 1764 (Arenales, loc. eiL, p. 96); 
2.° celle du gouverneur Matorras, en 1774 (même ouvrage, 
p. 182 et 1 83 ) ; 3."* celle du colonel Comejo , en 1 790 (même 
ouvrage, p. 201, 209 et 217); et enfin, 4.'' la Relation de 
Soria,enl826 (p. 263). 
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tertres^ uo peu plus élèves que les pUiitôs environ^ 
nantes inondées au temps des pluies : ils s y réunissent 
en petits villages , qu'ils n'abandonnent qu'en partie 
pour aller chasser aux environs, ou lorsque leurs 
guerres de tribu à tribu les forcent à déserter leur 
demeure. Ceux du nord du Yermejo ou Mataguayos 
sont continuellement en mésintelligence avec les Chu- 
nupis de la rive opposée , et pour eux la rivière est 
une borne que respectivement ils n'ont pas franchie 
depuis des siècles. 

En relisant tout ce qu'on a écrit sur le Chaco, 
nous sommes anîvé à croire que la nation entière 
des Mataguajos pouvait être évaluée à 6,000 àmes^, 
chiffre que nous a donné un habitant de Tarija , qui 
pendant long-temps a vécu chez elle. 

Leur couleur sépia foncée est identique à celle des 
Tobas et Mbocobis. 

1. Le père Lozano, p. 77, les dit sédentaires, sous le nom 
de MataguayoSy tandis qu'il les indique ensuite comme va- 
gabonds (p. 174). Il parle également des Mataguayos voya- 
geurs , ce qui semblerait annoncer que si les uns sont am- 
bulans, les autres sont fixes. 

2. Le père Lozano , dans une note empruntée aux archives 
de Cordova, dit (p. 52) que les Mataguayos sont au nombre 
de 2,000; plus loin (p. 76) il dit, d'après le padre Techo, 
liv. VIII , eh. XV, que , sous le nom de Taumes, ils sontdivisés 
en 188 villages; tandis que les. Tentas le sont en 46, les 
Mataguajos en 55; et, enfin (p. 109), il assure que 2,000 
d'entr'eux furent baptisés en 1589. 
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Leur taiUe est aussi très-yoisine de cdie des Tobas; 
il paraîtrait même qu'ib se trouve chez eux de très- 
beaux hommes ^ ; néannooins nous u'en avons pas tu 
die plus de 1 mètre 72 centimètres (5 pieds 4 pouces), 
et nous croyons leur taille moyenne de 1 mètre 67 
centimètres y un peu moins de 5 pieds 2 pouces. 

On peut dire de leurs formes , comme de leur couleur, 
qu'elles ressemblent en tout à cdles des Tobas. Bien 
muscles, larges des épaules, les Mataguayos sont 
généralement très-robustes; leurs traits sont aussi peu 
différeus; néanmoins on remarque, chez eux, plus 
de galté, un air plus ouyert, moins de fierté dans le 
r^;ard. 

Quoiqu'il n'y ait pas , dans la langue mataguaya 2, 
de mots semblables, ou se rapprochant des mots 
tobas , on y reconnaît néanmoins une certaine analogie 
de sons et de prononciation ; car cette langue a , comme 
celle des Tobas, beaucoup de finales dures en ic, ec, 
oc y ac; en ag, eg, ig, at, et, etc. Elle a bien aussi 
des sons composés de consonnes , comme ceux de zl, 
dl, gt; mais elle n'a pas ceux de mh et de nd des 

1. Le père Lozano (p. 64), en disant qu'ils sont très- 
grands, annonce qu'on en a vu même de deux varas et demi, 
ce qui équivaut à près de sept pieds français. Cette taille est, 
sans aucun doute, exagérée. 

2. Nous possédons de cette langue un vocabulaire manus- 
crit assez étendu , recueilli , dans le courant du siècle dernier, 
par des missionnaires de Tarija. 
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Tobas; le y s'y présente très -souvent avec toute sar 
gutturation espagnole. 11 n'y manque aucune lettre. 
Le singulier et le pluriel y sont différens. Le système 
de numération ne va que jusqu'à cinq. 

Leur caractère a beaucoup de rapport avec celui 
des Tobas; cependant on remarque, chez les Mata- 
guayosyplusdegaltéy de fi*anchise, d'aménité , moins 
de fierté, beaucoup plus de dispositions à converser; 
aussi en a-t-on réuni en missions à plusieurs reprises; 
mais leur inconstance ne leur a permis de se main* 
tenir que peu de temps sous ce r^ime. 

Les Mataguayos ont fait un p6u plus de progrès 
que les Tobas dans la civilisation. Errans jadis, ils 
sont aujourd'hui sédentaires, agriculteurs, pasteurs 
et chasseurs tout à la fois , fixés près des cours d'eau , 
où ils se construisent des cabanes que plusieurs 
familles habitent ensemble, élevant leurs troupeaux 
de chevaux , de vaches , de moutons. Lorsque les eaux 
se sont retirées des terrains d'alterrissement duYermejo 
ou des marais du Chaco, ils y sèment du maï«, des 
citrouilles, et quelques autres l^umes; en attendant 
leurs récoltes , ils vont, aux environs de leur demeure, 
chasser les oiseaux et les mammifères, ou, avec leurs 
lignes et leurs filets , pécher les poissons qui peuplent 
en grand nombre les rivières; ils se distinguent sur- 
tout dans ces derniers exercices par l'adresse et la 
patience. Leurs cabanes sont plus divisées que celles 
des Tobas; mais ils y couchent, de même que ceux-ci, 
sans hamacs, sur des lits de camp peu élevés de terre. 
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Jls aiment beaucoup la danse ^ et s^y liyrent avec ardeur 
lorsqu'ils sont animés par leur boisson de miel fer- 
menté. 

Si les Mataguayos ont toujours combattu les nations 
Toisines des lieux qu'ils habitent , s'ils se sont fait 
respecter des belliqueux Tobasqui les entourent, par 
leur nombre et par leur adresse à manier l'arc, la 
flèche, la petite lance, l'assommoir ou macanna, ils 
ne se sont que rarement armés contre les Espagnols. 
Ils se souviennent même d'avoir été leurs alliés; et, 
depuis, ils ont, du moins les Matacos et Chunipis, 
contracté des habitudes qui leur rendent aujourd'hui 
nécessaires les communications avec les colons euro- 
péens. Suivant une ancienne relation >, l'une de leurs 
tribus, les Queanaes, aurait été soumise aux Chiriguanos 
et les aurait aidés à cultiver la terre; ce qui semble 
d'autant plus vraisemblable, quêtons les ans encore des 
troupes de Matacos et de Chunipis abandonnent mo- 
mentanément leurs villages; hommes, femmes, enfans 
s'acheminent alors vers les frontières de Salta, de 
Jujui, d'Oran , de Tarija ^, pour se louer, au temps des 

1. VoyezM.Arenales,foc.a7., p. 94, première relation des 
Indiens qui existent dans la province du Cbaco , etc. On y 
assure que les Chiriguanos avaient comme esclaves plus de 
4,000 Indiens Queanaes. 

2. Il n'est aucun habitant de ces provinces qui ne puisse 
affirmer ce fait, également publié par Soria. (Voyez M. Are- 
nales, hc. ciu, p. 253.) 
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récoltes 9 ea échange des objets dont ils ont besoin, 
^t retournent ensuite passer le reste de l'aimée dans 
leurs déserts , où ils jouissent en paix du produit de 
leur travail. Rien de plus curieux que l'attirail de ces 
familles voyageuses : les femmes portent tous les 
bagages y et se chaînent même des chiens. Cette demi* 
servitude ferait penser qu'on pourrait, sans peine , 
réunir la nation mataguaya en villages , en ne lui im- 
posant que des obligations faciles à remplir; néan- 
moins elle jouit actuellement encore de sa liberté, 
n'est soumise à aucunes lois, et, depuis la conquête 
de l'Amérique , n'a que momentanément changé de 
position. ^ 

Son industrie a dû naturellement gagner au con- 
tact avec les Espagnols; aussi, indépendamment de ce 
que tout sauvage sait faire (sies armes) , cette nation 
connaît le tissage de la laine, l'art de la teindre, vend 
aux colons des lignes de bromelia, et parait même, 
ce qui est rare parmi les Américains encore non civi- 
lisés, pouvoir faire des espèces de filets qui lui servent 
à pêcher. Le plus souvent pourtant les Mataguayos 



1. Une partie s'était réunie à la mission del Rosario, 
à l'est de Tarija, et d'autres, avec des Tobas, à celle de 
San-Bemardo, sur les rives du Vermejo; mais la révolution 
américaine a fait entièrement oublier ces établissemens, qui 
sont aujourd'hui complètement abandonnés; les Indiens qui 
les formaient sont redevenus sauvages. Le père Lozano , p. 78, 
assure à tort, selon nous, qu'ils étaient anthropophages.- 
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6e procurent le poisson à coups de flèches ; mais jus- 
qu'à ce jour ils n'ont jamais pensé à se creuser une pi- 
rogue y ni même à confectionner un radeau pour passer 
les rivières; s'ils en ont une à traverser, comme tous 
savent nager, ils jettent dans l'eau une branche de bois 
l^er , à laquelle les plus forts de leurs enfans se cram- 
ponnent, et les hommes ou les femmes les poussent 
devant eux jusqu'à l'autre rive, tandis que les plus 
faibles sont transportés sur la tête de leurs mères. Les 
femmes s'occupent des soins du ménage , du labourage , 
et se chargent des effets dans les marches. Elles se 
baignent aussitôt après être accouchées. La chassé et 
la pêche sont exclusivement dans les attributions de 
l'homme. Leur commerce extérieur se borne à la vente 
de quelques tissus, et principalement de pelleteries. 

Leur costume est analogue à celui des Tobas : en 
été ils vont nus de la tête à la ceinture; en hiver, 
ils se drapent avec des manteaux de peaux d'animaux 
sauvages, ou avec des tissus de laine Bsibriqués par 
leurs femmes. Ceux qui communiquent avec les blancs^, 
en reçoivent des costumes dont ils ne font néanmoins 
que peu d'usage. Chez quelques tribus les femmes 
ont la coutume de se tondre les cheveux, d'avant en 
arrière , sur une large bande ; elles se peignent souvent 
la figure en rouge et toutes se tatouent de lignes noires 
le haut du nez et les joues. ^ 

Le gouvernement des Mataguayos ressemble à celui 

1. Voyez Lozano, loc. ciL, p. 76 à 80. 

II. 8 
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des auli'es Indiens du Chaco; il ae réduit, lorsqu'ils 
voyagent , à suivre le plus ancien d'une famille ou à se 
laisser, durant les guerres, diriger par un cacique. 
£a tout autre temps, chacun est libre chez lui; la 
justice est personnelle. Ceux que l'on considère comme 
chefs n'ont que le droit de conseiller; le père même 
n'a aucune autorité sur ses enfans. 

Leur religion est on ne peut plus analogue à celle 
des Fatagons'. Ils croient à une autre vie; et, à la 
mort d'un des leurs, brûlent tout ce qui lui a appar- 
tenu , pour qu'il le retrouve dans l'autre monde. Ils 
ont un dieu du mal (Jfaqua) , et des médecins char- 
latans et suceurs. Ils fuient les épidémies et aban- 
donnent leurs malades. Comme tous les peuples des 
plaines, ils ont un système de constellation. Les éclipses 
sont dues, selon eux, à un grand oiseau qui, les ailes 
ouvertes, tue momentanément l'astre éclipsé. Leurs 
morts sont enterrés assis , les membres ployés , comme 
chez les peuples méridionaux. 

D'après leurs caractères physiques, leurs traits, 
leurs formes, leur couleur, les Mataguayos paraissent, 
à tous égards , se rapprocher des Tobas, des Charmas 
et même des Puelches; ils appartiennent évidemment 
aux races des plaines. Leurs coutumes sont aussi 
d'accord avec celles de cette série d'Américains ; leur 
langage, plus que tous les autres caractères, les place 
positivement, ainsi que l'habitude du tatouage, près 

I. Vojez Lozano , hc. cit., p, a6 , 97 et 100. 
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des Tobas et des Charmas, tandis qu'ils ont la même 
religion que les Patagons et les Puelches des plaines 
du sud. Au reste 9 des manières plus pacifiques, des 
habitudes agricoles et pastorales , une disposition plus 
marquée à la soumission eh font un peuple intermé- 
diaii*e -entre les fiers chasseurs des parties australes 
des plaines et les humbles cultivateurs des collines de 
Chiquitos. 



« 
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NATION ABIPONES. 



Le père Lozano^ nous a, le premier, fait connaitre 
cette nation , à laquelle les Espagnols paraissent avoir 
impose le nom sous lequel nous la désignons ici; ils 
lui donnent aussi celui de Callages. Azara ^ la décrit à 
son tour, et lui assigne comme synonymes les Méponès, 
les Écusgina, les Lenguas, les Quiahanabaité , les Éni-^ 
magas. 

Les Abiponès vivaient, du 28.'* au 30.* d^ré de 
latitude sud , sur la rive occidentale du Parana , dans 
les parties voisines du grand Chaco; ils y formèrent 
même une mission ; mais d'anciennes haines contre les 
nations voisines les contraignirent à passer le Parana , 
et à se réunir aux villages espagnols de las Garzas , de 
Goyaz, province de Corrientes, où nous avons eu 
l'occasion d'en voir quelques-uns, derniers restes 
d'une nation formidable , qui, sous peu, va disparaître, 
et dont le nom bientôt témoignera seul dé son exis- 
tence. Le père Lozano^ dit qu'il y avait 8,000 Abi- 

1. Padre Lozano, Historia del gran Chaco, p. 89. 

2. Vor. dans VAmér, mér., t. II, p. 164. 

3. Lozano, p. 89. 
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ponès dans un seul yillage. Azara ne parle pas de leur 
nombre; mais celte nation ^ d'abord en partie dëtruite 
par les habitans de Gorrientes > , décimée ensuite par 
ses voisins , est y aujourd'hui , réduite à très-peu d'in- 
dividus dispersés dans la province de Gorrientes et 
dans celle d'Entre-Rios; en évaluant son chiffre actuel à 
cent individus, nous craignons d'éti*e encore au-dessus 
de la vérité. 

La couleur et la stature des A.bi ponès sont les mêmes 
que celles des Tobas et Mbocobis , avec lesquels y du 
reste, ils ont les plus grands rapports; leurs formes 
et leurs traits sont identiques; et, en les considérant 
sous ces divei^s points de vue, il est impossible de 
ne pas leur croire une origine commune. 

Leur langage offre aussi avec celui des Tobas 
l'analc^e d'une prononciation dure, nasale, guttu- 
rale; mais le petit nombre de mots que nous en 
avons recueilli, nous a prouvé qu'il diffère essentielr 
lement des autres langues du Ghaco , et qu'il a moins 
de redondances de consonnes. Au reste, les données 
nous manquent pour entrer dans plus de détails sur 
cette langue. 

La fierté et l'indépendance constituent le fond du 
caractère des Abiponès : sous ce rapport, ils ressemblent 
encore aux Mbocobis, qui, les plus forts, devaient 

1 . Voyez Funes. Dans les Lettres édifiantes (Choix ) , t. VII ; 
Missions de l'Amérique, t. I, p. 77; il y a une descriplion 
très-Iai^ement traitée des Abiponès. 
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uëoemiireoMmt les anéantir. Gomme eux, chasseurs, 
pécheurs et agriculteurs, les Abiponès ont les mêmes 
armes, les mêmes coutumes guerrières, la même 
cruauté, et s'en rapprochent également beaucoup pour 
les mœurs et pour Tindustrie. Leur costume est aussi 
à peu près semblable : les hommes yont presque nus 
portant la barbote; les femmes se couvrent les épaules 
de manteaux de peaux , se peignent le coi^s , se tatouent 
le haut du nez et les joues à l'instant de la nubilité ; 
s'arrachent les sourcils et se rasent les cheyeux sur 
„ae !..«. b«,de dW. «. .rrié«. 

Leur gouyamement se borne à reconnaître, en temps 
de guerre , l'autorité de chefs auxquels ils n'obéissent 
plus en temps de paix. 

Quant à des croyances religieuses , tout en l^ir en 
refusant de la manière la plus absolue, Azai*a^ leur 
attribue des usages qui nécessairement en font supposer 
quelques-unes. «Ils enterrent, dit- il, le défunt avec 
« tout ce qui lui appartenait; ' et plus loin : « Ils tuent 
« même sur sa tombe lés chevaux dont l'Indien se 
« servait le plus souvent. '' L'auteur espagnol explique 
ces coutumes par l'horreur des Abiponès pour les 
morts; tandis qu'au contraire tout prouve que c'est 
la croyance d'une autre vie qui les porte, comme 
les autres nations des plaines, à ne pas éloigner du 
défunt les objets qu'il affectionnait le plus pendant son 
existence, afin qu'il puisse s'en servir dans l'autre 

1. Foyage dans VJmér. mén, t. Il, p. 166. 
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monde. Les Abipoaès ont aussi beaucoup d'autres 
croyances religieuses analogues aux superstitions des 
peuples des plaines y comme celles des yieilles femmes 
interprètes du mauvais génie , et enlevant , par des 
succions 7 les causes du mal i^nfermé dans le corps 
des malades. 

Par leurs caractères physiques, les Abiponès ne 
peuvent être séparés des Tobas; il en est de même 
de leur caractère moral, de leurs coutumes, de leur 
langage, de leur religion. Nous leur trouvons même, 
quant à cette dernière , des rapports intimes avec les 
Patagons et les Puelches des parties méridionales des 
plaines; nous croyons en conséquence, que les Abi- 
ponès font, ainsi que les Tobas et les Charruas, la 
transition entre les nations des Pampas et celles des 
Chiquitos, et qu'ils appartiennent au rameau pampéen. 
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NATION LENGUA. 



Ce nom fut imposé à la nation qui nous occupe par 
suite de l'usage qu'elle a de porter une barbote plate 
simulant une seconde langue. Selon Azara», elle se 
nomme elle-même Juiadgé; les Payaguas rappellent 
Caddlu; les Machicuys, Quiesma^ipo; les Enimagas, 
Cachaboth, et les Tobas, Cocoloth. Nous croyons que 
les Énùnagas et les Gentuses d'A^ara sont aussi des 
tribus de cette nation. 

Les Lenguas vivent aujourd'hui au 27.'' degré de 
latitude sud , et au 62.^ degré de longitude ouest de 
Paris y au milieu dû grand Chaco. Ils sont entourés 
des diverses tribus de Tobas ou Mbocobis, avec les- 
quelles ils sont amis. Azara s'est trompé en disant que 
la nation, en 1794, était sur le point de s'éteindre; 
car nous en avons vu plusieurs individus en visite à 
Gorrientes en 1828, et ils nous ont dit alors être 
encore à peu près au nombre de 300 âmes. 

Pour la couleur, la stature et les autres caractères 
physiques, les Lenguas ne diffèrent en rien des Mbo- 
cobis et des Tobas. Leur langage est varié quant au 

1. Voyage dans V Amer, mér., t. Il, p. 148. 
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fond; mais pour la gutturatioa , la dureté, il a beau- 
coup d'analogie avec celui de ces peuples. Gomme eux , 
les Lenguas sont agriculteurs, chasseurs et pêcheurs; 
leur caractère est fier; leurs coutumes sont assez bar- 
bares; ils usent d'armes semblables, vont à cheval et 
voyagent de même. En un mot , ils ne s'en distinguent 
que par l'usage de se percer les oreilles et d'y passer 
un morceau de bois large de quelques pouces; par 
leur barbote aplatie, fortement saillante, passée dans 
un trou transversal pratiqué à la base des gencives de 
la mâchoire inférieure, et par l'ornement de plumes 
d'autruches dont ils se chargent la tête. 

Leur croyance religieuse parait avoir beaucoup de 
ressemblance avec celle des Tobas et des Abiponès; 
nous pensons que , sous tous les rapports, les Lenguas 
doivent être placés auprès de cette nation, et qu'ils 
appartiennent Clément au rameau pampéen. 
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NATIONS NON OBSERVEES 
DU RAMEAU PAMPÉEN. 

Indépendamment des nations que nous yenons de 
décrire, en les réduisant à leur juste valeur, après 
ayoir nous-mème reconnu leur identité ou leur plus 
ou moins de rapports mutuels, il en est encore quel- 
ques autres indiquées par différens auteurs, et dont 
les noms surchargent les écrits, ainsi que les cartes, 
publiés sur TAmérique. Nous avons cherché à dé- 
brouiller ce chaos; et nous sommes airtvé aux résultats 
suivans, en réduisant la liste de ces nations à celles 
dont la description ne nous laisse aucune incertitude 
quant au rapprochement à faire à notre rameau pam- 
péen; nous en indiquons aussi la synonymie. 

Ces nations sont : 

1/* Les Payaguas, anciens Agaces des historiens», 



1. Historia argerUina (1612) de Rui Dias de Guzman, 
p. 20, 37 j 95. L'éditeur de cet ouvrage, M. d'Angelis, dit à 
la table, page 3, que les Payaguas parlaient la langue 
guarani , ce qui est tout à fait inexact. 

Ulderico Schmidel, au Rio de la PkUa, édil. espagn. de 
Buenos-Ayres, p. 16 , 18. 

Padre Guevara, Hist. del Parag., p. 21. 
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nommes aussi Sarigue, Cadigue, Siacuas et Tacumbu, 
par Âzara^ Yivaieat^ au temps de la conquête, sur le 
Rio Paraguay, jusqu'à son confluent ayec le Pàrana. 
Us appartiennent éyidemment au rameau des plaines ; 
leur langue très-gutturale, le tatouage des femmes à 
leur nubilité , leurs mœurs ambulantes , tout concourt 
à les placer auprès des Tobas et des Charmas. 

2."" hèiMbayas, du nord du Chaeo, dont le nombre, 
selon Azara^ est de 3,800 âmes. Agriculteurs au lan- 
gage doux et faâle, ils se rapprochent beaucoup à JoeX 
égard des Chiquitos; néanmoins, par leurs mœurs 
féroces, leur religion, leurs médecins suceurs, les 
cheyaux tués sur la tombe des morts, ils présentent 
quelques traits des peuples du Chaco. Nous croyons 
donc qu'ils doivent être intermédiaires entre les dar- 
nières nations du rameau pampéen et les premières 
du rameau chiquitéen. 

3.^ Les Guaycurus ^, nation éteinte ou connue main* 

1. Azara, loc. ciL, t. II, p. 119; voyez padre Lozano, 
p. 55 ; Funes , Historia del Paraguay, t. II , p. 3 , 1 23 , 1 35, etc. 

2. Loc. cit., t. II, p. 100. 

Schmidel les yit en 1548; il parle avec naïveté du grand 
nombre d'individus de cette nation tués par l'expédition 
d'Irala (p. 44). 

3. Azara, loc. cit., t. II , p. 146; Historia argentina de Rui 
Dias, p. 11 , 117; padre Lozano, Historia del gran Cfiaco, 
p. 62 ; padre Guevara , Historia del Paraguay, p. 20 ; Montoya 
(1639) , Conquista espirilual en las prouincias del Paraguay, 
Parana, etc., fol. 10. 
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taiaot sous un autre oom. Sa langue gutturale, ses 
mœurs ambulantes , guerrières et féroces , te tatouage 
des feounes et beaucoup d'autres caractères, n*eD 
feraient; nous le pensons, qu'une tribu des Tobas, 
ou tout au moins une nation très -voisine. Le père 
Lozano » divise les Guaycurus en Codollate, Taquijri- 
qui, Napinyiqui et Ipi quayiqui, et dit qu'ils sout au 
nombre de 1,500.' 

Les Brésiliens et les Espagnols donnent le nom de 
Guaycttrus à tous les indigènes du Chaco ou de la rive 
occidentale du Rio Paraguay, pour peu qu'ils soient 
cavaliers; ainsi nous avons entendu uommerGuaycurus 
les Tobas et les Lenguas; ce qui nous laisse dans le 
doute sur la question de savoir si les Cîuaycunis vus 
près du fort de la Goïmbre^, sont les mêmes que décrit 
Azara. 

Quant aux autres nations indiquées , sans pouvoir 
nous prononcer à leur égard, nous y voyons seule- 
ment-dès tribus de celles que nous avons citées dans 
notre rameau pampéen. 

1. Lozano, toc. cit,, p. 63. 

2. Ibidem, p. 62. 

3. Nouvelles annales des voyages, L III, p. 329, d'après 
M. Esc\iwe^e. 11 est fâcheux qu'on publie des renseignemens 
aussi faux que ceux de cet article, où les Lenguas, les 
Guaranis , les Chirigiianos et les Tobas paraissent confondus 
sous le nom de Guaycurus. 
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DEUXIÈME RAMEAU. 

CHIQUITÉEN. 

Couleur : brun-olwâtre clair. Taille moyenne, 
ensnron \ mètre 663 millimètres. Formes 
médiocrement robustes; face circulaire 
pleine; front bombé; nez court , peu épaté; 
bouche moyenne; lèi^res minces, peu sail- 
lantes ;yeux horizontaux y quelquefois légè- 
rement bridés extérieurement; pommettes 
non saillantes; traits efféminés; physio-- 
nomie enjouée, vis^e, gaie. 

Nous avons appelé Chiquitéens, tous les 
indigènes américains de la province de Chi- 
quitos^qui, bien qu'appartenant évidemment, 
par la couleur et par les formes, à notre race 
centrale ou pampéenne, s'en distinguent néan-r 
moins, par un ensemble de caractères phy- 
siques et moraux qu'il est impossible de ne pas 
admettre. 



L 
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Ce troisième rameau de la race pampéeniie 
occupe un territoire d'environ 10,000 lieues 
marines de superiicie, comprises entre le i h' 
et le 20.' d^r^ de latitude sud , et les 60.° et 
65." d^rés de longitude ouest de Paris. Ses 
limites sont : au nord, les collines situées au 
septentrion du cours du Guaporé; à l'est, le 
Bio du Paraguay ; au sud , les plaines du Chaco ; 
à l'ouest, les forêts qui se prolongent jusqu'au 
Rio Grande. Nous croyons que ce rameau 
s'étend paiement sur tout le territoire de la 
capitainerie générale de Cuyaba ou de Matto- 
Grosso, situé à l'ouest des premières collines 
séparant ce pays des autres parties du Brésil. 
Les voisins des Ghiquitéens sont, au nord et 
à l'orient , des peuples qui , tout en nous étant 
inconnus , nous semblent néanmoins appartenir 
à la race brasilio-guaranienne; au sud, les 
diverses nations du rameau pampéen; à Focci- 
dent, quelques Guaranis, entr'eux et les nations 
ando-péruviennes. 

La pins grande uniformité caractérise le pays 
habité par les Ghiquitéens : partout nous n'y 
apercevons que des montagnes basses, la plupart 
primitives, formant, au centre, unlai^e plateau 
d'oîi partent plusieurs collines qui n'affectent 
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pas de direction générale. Partout des cours 
d'eau divarsement dirigés ^ partout une multi^ 
tude de petits ruisseaux coulant au milieu de 
forêts épaisses 9 rarement interrompues sur les 
points de partage, et sur les plateaux par 
quelques clairières de tres*-peu d'étendue* C'est 
là que l'homme, trouvant des obstacles invin* 
cibles à ses migrations, a dû nécessairement 
fixer sa demeure au sein de la forêt qui l'a vu 
naître, sur le bord du ruisseau témoin de son 
enfance; c'est là que, devenu agriculteur et 
chasseur, il est disséminé en une multitude de 
petites nations , de tribus vivant isolées , souvent 
même i^orées les unes des autres , sans avoir 
néanmoins d'autre barrière que d'épaisses forêts. 
Dans la r^ion qu'habite le rameau dont nous 
nous occupons , plus de ces plaines sans horizon , 
ou l'honmie chasseur et guerrier devient natu- 
rellement nomade, n'étant arrêté, dans ses ex- 
cursions, par aucun obstacle; oii dès-lors, toutes 
les nations se connaissent, comme chez les 
Pampéens. Plus d'immenses plaines traversées 
par de larges rivières, dont les versans, con- 
fondus par des inondations périodiques, obligent 
l'industrieux Moxéen à naviguer constamment. 
L'homme ehiquitéen , ail contraire, n'a jamais 
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voyagé, n'a jamais songé à se construire une 
pirogue; et toujours sédentaire, toujours pai- 
sible agriculteur , il reste au sein de ses collines 
ombragées, conservant des habitudes uniformes, 
déterminées par l'identité d'habitation. 

Les nations qui appartiennent au rameau 
chiquitéen sont : ceUe des Chiquitos, occupant 
tout le centre de la province de ce nom, prin- 
cipalement sur les plateaux et les parties sud- 
ouest; celles des Samucus, des Curages ^ des 
Tapiis^ des Corabécas^ placés avant la con- 
quête, au sud- est des Ghiquitos; celles des 
SaravécaSy des OtukeSy des CuruminacaSy des 
Cos^arécaSy des Curucanécas à leur nord -est; 
et, enfin, à leur nord-ouest, celle des Pawo- 
nécas^. Les Ghiquitos, divisés en une multitude 
de sections , sont à eux seuls plus nombreux que 
tous les autres ensemble. 

Si la confusion qui règne dans les premiers 
historiens sur les noms trop multipliés des 
peuples de la province de Ghiquitos, ne permet 
pas d'y reconnaître ceux qu'on doit considérer 

1. Comme nous le dirons plus en détail, en parlant de 
chaque nation, nous croyons qu'on peut joindre encore à celles 
que nous avons vues , celles des parties voisines du Brésil. 
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comme nation ou comme simples tribus, il est 
plus difficile encore d'assigner précisément le 
lieu de leur habitation; aussi, dans la crainte 
d'augmenter la confusion, ne citerons-nous les 
nations indiquées d'une manière si vague par le 
seul historien qui s'en soit occupé *, que lorsque 
nous croirons pouvoir les rapporter avec certi- 
tude à nos propres observations, dont nous 
donnons ici le résultat. 

Le nombre comparatif peut être évalué d'une 
manière presque positive ; et le tableau suivant 
donnera une idée, non - seulement du chiffire 
de ceux qui , au sein des missions , ont été ré- 
duits au christianisme, mais encore du chiffire 
approximatif • des indigènes qui ont conservé 
leur liberté sauvage. 

1. Padre Femandez , Relacion historial de las missiones de 
los Chiquitos. . 

C'est à tort que M. d'Ângelis , table de la JrgerUina de 
Rui Diaz de Guzman , p* 40 , dit que les Payaguas et les 
Chiquitos sont des Guaranis* 

3. L'énoncé du chifire des indigènes réduits au christia- 
nisme est le résultat de renseignemens pris en 1831 , pendant 
notre séjour à Chiquitos. Celui du chifire des Indiens encore 
sauvages est déduit de renseignemens donnés par les nations 
voisines, et, tout en le croyant très-rapproché de la vérilé, 
nous ne le donnons cependant que comme approximatif. 
II. * Q 
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NOMS DES NATIONS. 


^OMRIlF, DES [NDHIIIliS 

DG CHAQUE NITIUN 


NOMBflE 


■bviTS AD 
CBBIlTUinaHE. 


s.T'l 


Chiquttos 

Samucus 

raltonécas 

Olukès 

Curuminacas .... 

Curavés 

Covarëcas 

Corabécas 

Tapiis 

Cunicanécas .... 

ToTiux 


14,925 
1,250 
610 
350 
150 
1.M 
150 
50 

50 
50 


1,000 
300 

100 
100 


H, 925 
2,250 
910 
3.50 
150 
150 
150 
É50 
100 
50 
50 


1T,735 


1,600 


19,235 



D'après ce tableau il est facile déjuger ce qui 
reste aujourd'hui d'indigènes sur le territoire de 
la province de Chiquitos. Si nous en croyons 
les historiens, le nombre en aurait été bien plus 
élevé; et des nations entières, ainsi que beau- 
coup de trilius des Chiquitos , auraient été déci- 
mées dans les expéditions de découverte exécu- 
tées par ces courageux aventuriers partis du 
Paraguay pour chercher de l'or ' ; dans les incur- 

1. L'expédition d'AIvar NuSes Cabeza de Vaca, en 1542, 
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sions des Mamelucos de San-Pablo du Brésil , 
qui chassaient les Indiens pour les vendre^ ; et, 
enfin , par une compagnie de marchands espa- 
gnols de Santa-Cruz de la Sierra*, laquelle, à 
l'imitation des Portugais, fit un instant le 
commerce infâme des pauvres Chîquitos avec 
les propriétaires des mines du Pérou. Il n'y eut 
plus ensuite que des pestes; mais elles exer- 
cèrent d'affreux ravages , dès l'instant de l'arri- 
vée des Jésuites sur le territoire de la province^, 
et continuèrent jusqu'à nos jours "^a Toutes ces 
causes de dépopulation nous feraient croire qu'il 



fit tuer beaucoup de Sacocies, évideiBinent des Ghiquitos 
(voyez Schmidel, p. 36); celles d'Irala , en 1547 (Funes, HisL 
del Parag., t. I.®', p. 129), et de Nuflo de Chaves, en 1667, 
coûtèrent aussi la vie à une quantité d'indigènes. Voyez père 
Femandez ( Relac^ hisior. de las miss, de los Indios Chiquitos, 
p. 46) , et surtout Schmidel (édit. de Buenos- Âyres, p. 62), 
curieux pour Je calme avec lequel il parle du grand nombre 
d'Indiens qu'on tuait chaque jour. 

1. En 1690, les Portugais de San-Pablo, sous le nom de 
Mamelucos , ravagèrent la province de Ghiquitos. Vo^ez Rela- 
don hisL de las miss, de los Chiquitos, p. 60. 

2. Voyez le père Femandez, loc. ciL, p. 69. 

3. Voyez Relacion du père Femandez. 

4. En 1828 , la petite vérole enleva un grand nombre des 
habitans de Ghiquitos. 
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n'existe pas maintenant plus de la moitié des 
habitans qui couvraient le sol de la province à 
répoque de la découverte. U est facile de s'a- 
percevoir, en jetant les yeux sur notre tableau, 
que la nation des Ghiquitos forme, à elle seule, 
les six septièmes de la population du pays; 
tandis que, parmi les autres, il n'y a que celle 
des Samucus et cdle des Païconécas ayant en- 
core une certaine importance; ce qui nous a 
déterminé à prendre le nom de Ghiquitos comme 
type de ce rameau , auquel nous avons reconnu 
les caractères généraux suivans : 

La couleur identique à celle des naturels du 
Ghaco , quoiqu'un peu moins foncée , est bron- 
zée, ou, pour mieux dire, d'un brun pâle, 
mélangé d'olivâtre, et non de rouge ou de jaune. 
Nous avons cru remarquer que les Samucus 
étaient plus fortement teintés que les autres 
nations de la province ; de si peu toutefois , qu'U 
faut voir beaucoup d'individus réunis pour les 
reconnaître. 

La taille des Ghiquitéens, moins élevée que 
celle des habitans des plaines du Ghaco et du 
sud, ne varie guère. La moyenne en est de 1 
mètre 665 millimètres (5 pieds 1 '/ pouce), 
tandis que les plus grands n'qpt pas plus de 
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4 mètre 75 à 78 centimètres ( 5 pieds 5 à 6 
pouces). Les femmes n'atteignent pas une sta- 
ture presqu'ëgale à celle des hommes, comme 
on le voit parmi les nations du sud ; elles con- 
servent seulement des proportions relatives. 

Les fœrmes du corps sont, chez les Ghiqui- 
téens, peu différentes de celles des Indiens du 
Ghaco ; de même le tronc est robuste, la poitrine 
saillante; les épaules sont- larges; mais, en 
général, il y a moins de force apparente. Le 
corps est d'une venue ; les membres sont replets , 
montrant des formes arrondies, sans avoir jamais 
de muscles apparens; du reste, les hommes sont 
droits, bien plantés; ils ont une démarche aisée. 
Les femmes, plus laides, plus massives, con- 
servent le même diamètre sur toute la longueur 
du tronc; aussi montrent-elles beaucoup de vi- 
gueur, et ne présentent-elles en rien la beauté 
idéale des formes antiques. 

Les traits des Ghiquitéens sont typiques; 
la tête est grosse, presque ronde, non com- 
primée sur les côtés ; la face très-pleine , arron- 
die ; les pommettes ne sont nullement saillantes ; 
le front est bas et bombé; le nez, toujours court, 
est moins épaté que celui des races des plaines ; 
les yeux sont petits, vifs, expressifs, presque 
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toujours horizontaux; mais, chez quelques iur 
dividus, l'angle extérieur en est bridé, et an- 
nonce une tendance à se relever, comme dans 
la race guaranie; les lèvres sont assez minces, 
la bouche beaucoup moins grande que chez les 
nations du Chaco , et toujours prête à sourire ; 
le menton arrondi et court ; les sourcils .minces 
et bien marqués. La barbe ne couvre que le 
blessons du menton, et la moustache, constam- 
ment peu fournie, n'est pas frisée. La physio- 
nomie est ouverte , annonce la gaité , la franchise , 
beaucoup de vivacité. On ne peut néanmoins 
dire que les figures soient jolies; la plupart, 
iiu contraire, sont moins que passables. Les 
femmes ont la face plus arrondie encore que 
les hommes , avec beaucoup de gaité et de 
naïveté dans l'expression. En général , la figure 
des hommes n'a rien de mâle. 

Les langues chiquitéennes sont aussi variées 
que lés nations qui les parlent. Loin d'être aussi 
gutturales que celles du Ghaco , la plupart 
sont même très -douces et très - euphoniques , 
ne présentant ni des sons durs, ni cette redon- 
dance de consonnes ^ commune dans les der- 
nières. La langue cbii{uita, par ses finales en 
ch^ ainsi qiie la morot<)ca (section des Sanïucus) 
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par les siennes en od et ad, oiirent seules un 
dernier trait de ressemblance avec celles du 
Chaco. On retrouve le son guttural du j espa- 
gnol dans les langues saravëca, curuminaca, 
covareca et païconéca; il manque dans toutes 
es autres. Uu français, prononce du nez, se re- 
narque dans la langue chiquita, dans Fotuké, 
dins la curuminaca , dans la covareca et dans la 
pà'conëca. Plusieurs offrent notre chj ainsi que 
le ;on doux de notre z. Une anomalie singidière 
se orësente dans la langue chiquita, oit, pour 
beaicoup de choses, l'homme emploie des mots 
difïtrens de ceux dont se sert la femme , tandis 
que |our les autres, la femme emploie des mots 
dont l'homme se sert, eu se contentant d'en 
changer la teiininaison\ Quoique ces langues 
soient très-compliquées, surtout celle des Chi- 
quitos, aucune d'elles n'a un système de nu- 
mération étendu , ce qui annonce peu de 
relations, et le défaut absolu de commerce. 
Les Ghiquitos, les Otukès, les Païconécas et, 
sans doute, les autres petites nations du nord- 
est, n'ont aucun terme numérique de compa- 

1. Voyez plus loin les détails spéciaux sur la langue cbi- 
quîta. 
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raison ; les Samucus et les Saravécas ne vont 
que jusqu'à cinq ou dix, chiffre pris peut^tre 
du nombre des doigts de l'une des mains ou 
des deux réunies. En un mot, il n'y a réelle- 
ment aucune uniformité entre les diflférentes 
langues. Le seul trait de ressemblance que noiif 
y trouvions, existe dans les noms des partie 
du corps commençant presque tous par uie 
lettre déterminée, comme on peut le voir par 
le tableau suivant qui, en même temps, s*ra 
comparatif, pour les divers idiomes. 



OreiUï. 
Yeui. 



NOMS 

CHl QUITO j. 



NOMS 



NaGhastë'Oya. 

no-.Oôuma- 
Nosulo. Osula. 



NOZOTÎïl 

Nonifaijé. 



NOMS 
OTOKÈS. 



NOMS 
SAHDCDS 



Ivïoara. 



Ynréata. 

Véd<KUa. 



NOMS 

PAlCONÉliS. 



^- 



Les Chiquitéens se font remarquer par une 
gaîté poussée à l'extrême, par leur goût pour 
la musique et pour la danse, par leur bonté 
à toute épreuve, leur sociabilité, leur hospita- 
lité, le peu de jalousie que leur inspirent leurs 
femiiit's et leurs filles; par leiu" persévérance et 
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par la facilité avec laquelle ils se sont rangés 
au christianisme. Il ne faudrait cependant pas 
croire que toutes les nations se montrèrent éga- 
lement dociles; la mort de plusieurs Jésuites', 
lors de la fondation des missions, prouverait 
le contraire; mais une fois chrétiennes, elles 
persévérèrent, et, aujourd'hui, pour rien au 
inonde ne retourneraient dans les bois; bien 
différentes, sous ce rapport, du rameau des 
plaines, qui, loin de s'être jamais soumis à 
aucun joug, est encore ce qu'il était au temps 
de la découverte. La nation des Chiquitos fut 
la plus facile à réduire et sans doute entraîna 
les autres par son exemple. Le caractère indé- 
pendant des Samucus, donna plus à faire; aussi 
en reste-t-il encore de sauvages. U en est de 
même des Païconécas , des Covarécas et des Co- 
rabécas ; les premiers et les Corabécas surtout, 
montrèrent , quant à leur attachement à la vie 
sauvage , plus de rapports qu'aucune des autres 
nations avec les habitans des plaines. En résu- 
mé, le caractère des Chiquitéens est aussi enjoué 
que celui des naturels du Ghaco et des Pampas 

1. Voyez Francisco Femandez (1726) Relacion historial 
de ios Chiquitos, p. 303 et p. 397, 
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. est taciturne et triste. Les premiers sont aussi 
communicatifs que les seconds le sont peu. 

Quant aux mœurs , elles sont identiques pour 
toutes leurs nations ; ils vivent sur le penchant 
des collines , au sein de forêts épaisses, oii , jadis^ 
ils étaient tous fixés et agiîculteurs ; néanmoins 
leur goût pour la chasse dut les faire se dis* 
séminer davantage; et de là, sans doute, le 
grand nombre de leurs tribus, dispersées au 
milieu des bois. Cependant la chasse n'était pour 
eux qu'un délassement, et n'avait lieu qu'après 
les récoltes. Les Ghiquitéens en général avaient 
des villages, contenant chacun une seiUe iamille; 
mais les Ghiquitos construisaient de plus des 
maisons communes , oii vivaient ensemble tous 
les jeunes gens, qui, à l'âge de quatorze ans, se 
séparaient de leurs parens , afin d'embrass» ce 
nouveau genre de vie. Des plus sociables et des 
plus hospitaUëres , leurs tribus étaient conti- 
nuellement en visite, ce qui motivait des fêtes, 
des danses, des jeux durant autant que le séjour 
des étrangers ou que les boissons fermentées 
qui les animaient. 

Leur industrie différait aussi de celle des 
peuples habitant les plaines. Les femmes filaient 
et tissaient soit des pièces d'étoffe pour elles, 
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soit, pour leurs maris, le hamac, que nous 
n'avions jusqu'ici trouvé chez aucune autre na* 
tion. Il n'était à l'usage que des honmies; les 
fenmies se contentant d'une natte artistement 
tissée. Les armes (l'arc, la flèche, la massue 
tranchante et quelqu^ois la lance) , fabriquées 
par le mari, lui servaient à chasser, ou à com- 
battre les nations voisines. Us péchaient au 
moyen de racines qui enivrent le poisson ; mais 
n'ayant jamais pensé à se construire ' une pi- 
rogue, ils ne sont pas navigateurs. 

Les hommes allaient nus ; les femmes se cou- 
vraient d'une chemise sans manches , et s'or- 
naient de colliers et de bracelets. Le tatouage 
et les couleurs appliquées sur la peau étaient 
inconnus aux Ghiquitéens; et si l'usage bar- 
bare de se percer les lèvres et la base du nez 
existait avant la conquête, il a depuis entiè- 
rement disparu. On retrouve actuellement en- 
core chez ces peuples le même fond de mœurs 
et de coutumes, seulement un peu modifiées 
par le christianisme. 

Le gouvernement était semblable à celui des 
nations du Ghaco; il y avait des chefs pour 
chaque tribu ; mais jamais aucun corps de na- 
tion. Les vieillards avaient une grande influence 
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sur la nomination du chef, nomination dépen- 
dant presque toujours de la bravoure du can- 
didat Souvent ces che& étaient en même temps 
médecins ; mais leur pouvoir se trouvant tou- 
jours borné, il n'y avait pas de despotism<e. 

La religion présentait une unité, cdle de croire 
à une autre vie , et d'attacher des influences 
malignes à une foule de causes naturdiés, 
croyance accréditée par les médecins, qui pra- 
tiquaient des succions comme chez les peuples 
du sud, attribuant la mort tantôt à des causes 
puériles, tantôt à l'intervention d'une femme, 
souvent sacrifiée , plus tard , par les parens. 
Si l'on en croit les historiens \ les Manacicas, 
tribu des Ghiquitos , auraient professé un poly- 
théisme compliqué; mais plutôt, ne pourrait- 
on pas supposa* que quelque Jésuite l'aurait 
inventé dans le but d'établir une analogie plus 
frappante avec le culte catholique. Aujourd'hui 
beaucoup de missions poussent la religion ca- 
tholique jusqu'au fanatisme. 

Pour nous résumer, nous croyons que le ra- 
meau chiquitéen se distingue de celui des plaines 
par une teinte un peu moins foncée , une taille 

1. Fernandez , /îe/acion historial de los C/iiquilos, p. 228. 
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moins élevée^ des pommettes moins saillantes^ 
une figure plus ronde, plus enjouée; par un 
caractère gai, ouvert, bon, soumis; par des 
mœurs douces ; par l'habitude de se livrer à la 
culture, à Tombrc des forêts; par la facilite avec 
laquelle il adopta le christianisme et se soumit 
au système des missions. Ses langues sont plus 
euphoniques que celles dû Ghaco et des Pam- 
pas, et présentent pour caractère général la 
singularité, que les noms des parties du corps 
commencent par une lettre spéciale, variée selon 
les idiomes. Si ce rameau diffère en tout point 
de celui des plaines, il a les plus grands rap- 
ports avec celui de Moxos, dont il ne se distingue, 
pour ainsi dire, que par quelques caractères 
physiques, et par l'ignorance de Fart de la na- 
vigation , très-connu au contraire de ses voisins, 
qu'on voit sans cesse en pirogue. Du reste, le 
rameau chiquitéen fait le passage à la race bra- 
silio-guaranienne, par cette tendance à l'incli- 
naison des yeux, qu'on r^narque chez quel- 
ques-uns des individus des nations qui le 
composent, ainsi que par les sons de certaines 
lettres de leurs idiomes; mais non par la cou- 
leur, qui est toujours différente. 
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NATION SAMUCU.» 

L'élude des langues uoiis a conduit à ce résultat, 
({ue le nom de Samucu^, par lequel nous désignons 
cette luitiony n'est propre qu'à une de ses tribus , 
tandis que d'autres sections, très- nombreuses» por-* 
taient, dès l'époque de la découverte , et portent en- 
core des noms distincts» comme les Morotocos'^ ou 
Morotocas, que nous avons retrouvés encore sous cette 
même dénomination à la mission de San- Juan; les 
Pâtureras^, que nous avons rencontrés à Santo-Cora- 
zon, et les Guaranocas , vivant à Santiago. Ce sont 
les quatre grandes sections encore eisistantes à Chiqui- 
tos , et que , dans le pays , on regarde comme distinctes , 
quoiqu'elles parlent bien certainement un langage iden- 
tique; plus ou moins corrompu et mélangé d'idiomes 



1. Prononcez Samoiicou. 

2. Il a été question pour la première fois de ces Indiens 
dans la Relacion historial de las missiones de los Indios que 
llanuin Chiquitos, publiée en 1726 par le père Femandez, 
p. 318, 373, 398, etc. 

3. Voyez le père Femandez, loc. cit., p. 316. 

4. Azara, Voyage dans VÀmér. mérid., t. Il, p. 83 , les 
confond sous divers noms. 
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différens; mais, si nous parcourons les historiens, 
nous y verrons qu'on doit encore regarder comme 
synonymes les Coroïnos, les Caréras, les Ugaronos^, 
les Ibirayas des Jésuites, et peut-être beaucoup d'au- 
tres, qu'on ne peut y rapporter aussi sûrement, ainsi 
que les Aguitegnédichdgas et les Ninaquiguilas d'Azara 2, 
qui n'en sont que des tribus désignées sous d'autres 
noms. 

Les Samucus (ici nous appliquons ce nom à la nation 
entier^ étaient , lors de la fondation des missions de la 
province de Chiquitos^ répandus sur la plus grande 
partie de ses frontières sud et sud-est , en contact avec 
les déserts du gi^nd Chaco. Ils s'étendaient, en lati- 
tude, du 18.* au 20.® degré sud, et, en longitude, du 
60.® au 62.® d^ré ouest de Paris , sur les dernières col- 
lines couvertes de forêts impénétrables qui bornent au 
nord les plaines du grand Chaco, et s'approchent du 
cours du Rio Oxuquis , avant son confluent avec le 
Paraguay. Ils avaient alors pour voisins, au sud, les 
nations du Chaco, principalement les Guanas , les 
Guatos et les Curaves; à l'est, les Xarayes du lac de 
ce nom, et les Otuquès; au nord, les nations sara- 
véca et curuminaca; à l'ouest, les nombreuses tri- 
bus des Chiquitos , ainsi que les Paunacas et les Paï- 
conécas. La nation entière vivait au sein des forêts, 
où sont encore aujourd'hui quelques tribus dérobées 

1. Père Fernandez, loc. cit., p. 316, 370, 390. 

2. Loc. cit., p. 81 et 83. 
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au zèle religieux des Jésuites , principalement près de 
la saline de Santiago et au Rio d'Oxuquis; tandis 
que les Samucus et les Potureros sont réunis à la 
mission de Santo-Corazon , les Guarafiocas à Santiago , 
et les Morotocas à San- Juan. Tous aiment les forêts 
épaisses et les collines, où ils peuvent se soustraii-e 
aux inondations si communes dans les lieux qu'ils 
habitent. Là ils sont à la fois chassein^s adroits , cul- 
tivateurs intelligenS; et, pour ainsi dire, fixes sur 
le même lieu , d'où ils rayonnent seulement afin de 
suivre le gibier. Leurs tribus encore sauvages , réduites 
à peu d'individus, se cachent au sein des bois, et 
leur faiblesse les empêche , sans doute , d'attaquer les 
nations voisines. 

Il nous est facile de donner le chiffre pi^sque po- 
sitif des Indiens samucus existant encore dans les mis- 
sions. En somme il peut s'élever à 1,250 *; et en y 
joignant à peu près 500^ individus sauvages de la 
saline de Santiago et 500 des rives du Rio Oxuquis, 
leur nombre total serait de 2,250, sur lesquels 1,000 
encore tout à fait indépendans. 

La couleur générale de la nation est moins foncée 
que celle des Tobas et autres Indiens du Chaco; mais, 

1. Ainsi répartis : à Santiago, 700 Guaranocas; à Santo- 
Corazon , 50 tant Potureros que Samucus ; et à San-Juan , 
âOO Morotocas. 

^ 2. Les données que nous avons obtenues sur les lieux 
nous font regarder cette évaluation comme juste. 
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au lieu du jaune des Guaranis, c'est une teinte bron- 
zée, ou, pour mieux dire, de bistre-oliyàtre pâle, du 
même aspect que la couleur des races des plaines , avec 
moins d'intensité. 

La taille des Samucus, une des plus belles de la 
province de Chiquitos, est au-dessus du médiocre, 
et peut rivaliser avec celle des Européens. Nous avons 
mesuré un assez grand nombre d'individus, pour 
être à poitée d'assurer que leur stature moyenne 
n'est pas au-dessous del mètre 663 millimètres. (5 
pieds ly( pouce). Les plus grands n'ont pas, néan- 
moins, plus de 1 mètre 760 millimètres (5 pieds 
5 pouces). Les femmes sont dans des proportions 
relatives avec les hommes : taille moyenne , elles ont 
1 mètre 535 millimètres. 

Les formes du corps sont assez belles; les hommes 
robustes , bi^i musclés , sans jamais tourner à l'obé- 
sité, ont les épaules larges , carrées, la poitrine élevée , 
les membres bien nourris; mais leur corps, loin d'être , 
comme chez les Européens , plus étroit à la ceintui*e, 
est, au contraire, tout d'une venue. C'est surtout chez 
les femmes qu'on remarque ce caractère, celles-ci 
ayant les mêmes formes que les hommes, et se trou- 
vant dans des proportions peu gracieuses , qui ne sau- 
raient annoncer que beaucoup de force. Elles sont 
larges des épaules, et, de là^ presqu'aussi grosses jus- 
qu'aux hanches; leurs seins sont ordinairement très- 
bien placés , et presque toutes les ont plutôt J)ien 
proportionnés que trop volumineux ; les mains et les 

II. lO 
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pieds sont généi*alemeat petits; le bras est assez bien 
fait. 

Les traits, dans ce rameau , prennent un caractère 
différent de tous ceux des nations des plaines. La tête 
est grosse; la face large et plus arrondie; les pom- 
mettes , non saillantes dans la jeunesse , sont à peine 
élevées chez les adultes; le front est très-court, peu 
bombé ; le nez , moins lai^e que parmi les nations du 
ChacOy approche davantage des formes européennes, 
sans être jamais long; les narines , quoiqu'on vertes, 
le sont beaucoup moins ; la bouche est grande; les 
lèvres sont peu épaisses^; les dents magnifiques; les 
yeux sont généralement petits, horizontaux, mais uo 
peu bridés, au côté externe, chez quelques individus 
seulement; les oreilles petites; les sourcils étroits, et 
arqués; la barbe est noire, rare, jamais frisée, pous- 
sant seulement après vingt ans, et ne couvrant que 
la lèvre supérieure et la partie antérieure et inférieure 
du menton ; les cheveux sont noirs , droits et longs. 
L'ensemble des traits n'est pas agréable : néanmoins 



1. Les naturels d'aujourd'hui ne se mutilent plus; mais 
il parait qu'au temps de la conquête la nation samucu avait 
la lèvre inrérieure, les oreilles et quelquefois les narines 
percées , afin d'y passer un gros morceau de bois : si du 
moins, comme tout. semble l'annoncer, les Tarapecocies, 
décrits dans les excursions de Nunez Cabeza de Vaca de 1644 
( p. 66 du recueil de Barcia hisiofiadores primiims de Indios, 
1. 1."), appartiennent à cette nation. 



L 
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on y remarque vine expression de vivacité et de gai té 
qui de suite fait distinguer les Samucus des nations 
du sud, où Tair sombre domine toujours. Les hommes 
ne sont pas généralement bien, les femmes sont sou- 
vent passables; la jeunesse offre des figures arrondies 
et pleines , changeant beaucoup moins dans l'âge adulte 
que chez les nations australes , et conservant presque 
toujours des traits moins repoussans, même dans la 
décrépitude. 

Le langage accuse , dès le premier aperçu , une 
source tout à fait différente de celle des langues du 
Chaco; ce ne sont plus ces sons durs, cette sorte de 
croassement guttural , dont l'oreille est continuelle- 
ment choquée; au contraire, dans la langue samucu, 
on trouve une douceur remarquable, une euphonie 
qui platt; on l'entend avec plaisir : c'est l'italien des 
déserts. Elle est remplie de terminaisons en a et en 
o^ surtout dans les sections guaranoca et samucu; mais 
la morotoca change souvent ces terminaisons en od et 
ad, oueniîf^ et dans cette dernière finale, supprime 
les voyelles qui la suivent. Elle présente cette parti- 
cularité, que presque tous les noms des parties du 
corps commencent par la monosyllabe jnti_, ^^, yu, 
oomme dans Ywréata, joue; Yanoénia, oreilles; Yiédo- 
dia, yeux. Les Samucus ont un système de numération 
qui va jusqu'à dix seulement (sans doute en raison 
du nombre des dix doigts ) . 

Leur caractère fut toujours la fierté et l'indépen- 
dance; aussi ceux des missions donnèrent- ils beau- 
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coup de peiae aux Jésuites, qui, dans le cours de 
leurr^ne, n'ont pu soumettre qu'une paitiede chaque 
tribu, le surplus restant toujours sauvage au milieu 
des forêts. Les Samucus ont conservé, parmi les Cbi- 
quitos, une réputation de bravoure et de force; aussi 
sont-ils (principalement les Morotocas) tes plus re- 
doutes de toutes les missions, et commandeut-ils dans 
tous les lieux où ils se présentent. Essentiellement 
bons, sociables, intègres, des plus hospitaliers, même 
caressans pour les étrangers , leur abord est ouvert et 
gai. Tout annonce, en eux, du goût pour les plaisirs 
et en particulier pour la danse , que les femmes aiment 
passionnément. 

Quant aux mceurs, ou trouve également une grande 
différence entre les Samucus et les peuples du Chaco 
qui les avoisinent. Chasseurs comme eux, ils joignent 
constamment la culture à la chasse; et par là même 
ne sont pas ambulans, mais bien fixes dans te lieu 
de leur naissance; s'ils font la guerre, ce n'est que 
par reptésaille. C'est ainsi qu'ils attaquèrent long- 
temps les missions dç San -Juan et de Santiago. l\s 
se tiennent au sein des grandes forêts, principale- 
ment sur les coteaux, cultivant les vallons dès que les 
eaux s'en sont retirées. Ils sèment te manioc, le maïs, 
le mani , ainsi que quelques espèces de citrouilles. 
L«ur culture est peu dispendieuse; il leur suiBt pres- 
que d'abattre des arbres, d'y mettre le feu et de jeter 
des graines sur la (ene, ou, tout au ptus, de les placer 
dans uu liès-petil iroii. La récolte faite, la plupart des 
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hommes abandonnent momentanément leurs femmes 
et s'enfoncent dans les bois , où , disséminés par petits 
groupes et vivant du miel des abeilles sauvages , ils 
chassent et boucanent le gibier^ qu'ils rapportent ensuite 
à leur demeure, cabane couverte en paille, au milieu 
de laquelle on allume le feu. Tandis que les femmes 
s'étendent à terre sur des nattes artistement tressées , 
les hommes couchent sur des hamacs faits de fils de 
coton. Leurs armes sont la lance, l'arc, la flèche et la 
massue à deux tranchans de bois très^ur, dont ils 
font le plus d'usage, s'en servant aussi comme de 
hache pour s'ouvrir une route au milieu des bois. 
Toujours disséminés par petits hameaux peu éloignés 
les uns des autres , dont chacun a son chef. Us aiment 
beaucoup le plaisir et lorsque la récolte de maïs a été 
abondante, ils se font souvent les uns aux autres des 
visites qui donnent lieu à une fête. Ils composent 
alors de la bière de maïs, et pendant plusieurs jours 
ne cessent de danser et de boire, saisissant toutes les 
occasions possibles de s'amuser. Leurs danses singu- 
lières , imitatives et grotesques ^ , sont accompagnées 
de chant; le plus souvent un Indien agite une cale- 
basse au milieu d'un cercle de femmes, qui répètent 
la chanson en sifflant, en sautant et en prenant di- 
verses attitudes. Quant à leur musique, ils ne se 
contentent pas de la musique vocale ; tous les hommes , 



1. Voyez notre Voyage dans V Amérique méridionale 
partie historique. 
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rangés en filés , armes d'une flûte de Pan dans divers 
tons f trouvent , dans l'ensemble des sons produits 
séparément par chacun des musiciens ^ des mélodies 
sauvages qui, malgré leur monotonie , ne laissent pas 
que d'être assez harmonieuses ^ Ce sont>. en un mot, 
de tous les babitans de la province de Chiquitos les 
plus gais et les plus disposés au plaisir : riant sans 
cesse y ils sont toujours prêts à s'amuser d'un rien. 

L'industrie des Samucus est très-bornée; les hommes 
confectionnent leurs armes avec assez d'adresse , tan- 
dis que les femmes filent le coton, pour en forma: 
des espèces de filets servant de hamacs à leurs maris , 
lorsque ces derniers vont à la chasse; elles tissent 
aussi la pièce d'étoffe qu'elles portent, de la ceinture 
au bas des jambes; elles fabriquent de la poterie assez 
belle. Les deux sexes travaillent à la terre et font les 
récoltes; les hommes seuls pèchent et chassent, tandis 
que les femmes se chargent de tous les détails du 
ménage. Jamais cette nation n'a songé à se construire 
de pirogues pour naviguer sur les rivières. Soumise 
au christianisme dans les missions , elle a pris les cou- 
tumes générales des néophytes ; les femmes seules 
filent , tandis que les hommes tissent et font les tra- 
vaux de force« Us ont int^ralement conservé, dans 
l'état de demi -civilisation des missions, le caractère 
de leurs mœurs primitives. 

1. Voir dans notre partie historique, quelques morceaux 
de leur musique. 
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Ijes hommes vont entièrement nus à l'ëtat sauvage, 
et les f&aameSj dans la tribu des Samucus proprement 
dits , portent une pièce de tissu de la ceinture au bas 
des jambes ^ et des ornemens aux bras et au cou. Cette 
tribu se coupe aussi les cheveux très-courts , tandis 
que les autres se les laissent pousser, flottant sur les 
épaules. Nous n'avons vu chez elle aucun reste de 
tatouage ni de peinture du corps, non plus que Tusage 
barbare de se percer les lèvres et les oreilles ; mais 
peut-être cette coutume a-t-elle cessé avec l'état sau- 
vage. 

Ces Indiens se gouvernent par un cacique, qui jouit 
du droit de conseil et même d'une certaine autorité. 
Chacune de leurs réunions partielles a son chef; et, 
comme ces réunions sont nombreuses, il n'existe, en 
fait, aucun lien entre les diverses tribus de la nation, 
qui se traitent en étrangères , lorsqu'elles sont restées 
long-temps sans communiquer. 

La religion , autant que nous a permis d'en juger 
le peu de renseignemens que nous avons obtenus à 
cet ^rd, se bornerait à la croyance d'une autre vie, 
prouvée par la coutume d'enterrer les armes avec les 
morts. Les médecins pratiquent des succions pour la 
guérison des malades. 

En résumé , nous pensons que les Samucus s'éloignent 
des nations du Chaco ; par les traits , par la couleur 
moins foncée, et surtout par des mœurs plus douces, 



1. Padre Fernandez, loc. cit., p. 318. 
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un caractère plus joyeux y un langage plus eupho- 
nique ; nous croyons qu'ils appartiennent à un rameau 
particulier d'hommes propres aux collines boisées de 
la province de Chiquitos, qui établirait le passage 
des nations des plaines à celles des montagnes et aux 
nations guaranies brésiliennes, tenant aux premières 
par une teinte bistrée , aux secondes par des yeux 
bridés extérieurement. Du reste , leur langage, quoi- 
qu'entièrement différent, les rapproche plus des na- 
tions guaraniennes que de celles des Pampas. 
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NATION CHIQUITO. 

• 

Nous allons nous occuper d'une nation fort nom- 
breuse dont le nom a été appliqué à une province 
entière y sans néanmoins être indigène; car Cfùquito 
Tcut dire petit dans la langue espagnole. Ce nom y 
selon les historiens, lui fut donné d'après les portes 
des maisons des naturels , si basses qu'on n'y pouvait 
entrer qu'en se traînant sur les genou:x et sur les 
mains '; ainsi cette dénomination, qui a fait croire à 
beaucoup d'auteurs que les hommes auxquels elle 
s'applique sont de petite taille, tient à une circon- 
stance tout à fait étrangère à leur stature. Cependant , 
au milieu de cette multitude de noms propres à cha- 
cune des tribus , il eût été facile d'en choisir un in- 
digène, et surtout plus approprié aux habitans. 

Peu de nations portent autant de dénominations 
difiSérentes que les Chiquitos, ce qui s'explique sans 
peine par leur manière de vivre. Disséminés en très- 
faibles tribus, afin de chasser plus à l'aise, chacune 
de ces réunions de famille se désignait par le lieu 



1. Voyez Relacion historial de las missiones de los Indios 
que llaman Chiqmtos , par le père Femandez , p. 34. 
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de son babifation ou par le chef qui la commandait ; 
de là cette multitude de noms yariant sans cesse , à 
mesure que les tribus changeaient de demeure ou 
que les caciques se succédaient. On chercherait Tai- 
nement aujourd'hui toutes les tribus mentionnées 
dans les premiers historiens; aussi ne trouye-t-on 
plus les Cercosis vus par Irala> en 1548, les Sacocies 
et les Arianicocies , vus en 1543 par Nunez Cabeza de 
Baca^, et qui étaient certainement des Chiquitos; . 
ni' les Pinocasy les Pénoquis, les Boxos, les Tapiqiuis, 
les Taus, les Xamaros^, les Penotos, les Tapipuicas, 
les CaricaSy les PequiquicLs , les Arupores , les Tuhacis^ 
les Puraxis, et une foule d'autres ^ parmi lesquels se 
rangent les Manacicas, à eux seuls diyisés en soixante 
et une tribus, ayant chacune son nom, et entourées 



1 . Herrera , Decadas , et Fîmes , Ensajro de la historia del 
Paraguay, 1. 1, p. 131. 

3. Riii Diaz de Guznian, Historia argentina, p. 45, 73 
{Coleccion dé obrasy documento^ relatives a la historia 
antigua y moderna del Rio de la Plata, por Pedro de Ange- 
lis); BsLVch y Histôriadores prinUtivos de Jndias, 1. 1 {Comen- 
tarîo de Alvar Nufiez Cabeza de Baca, p. 42, 46, 56); 
Schmidel ( Coleccion de obras, p. 29, 36-47 ). 

3. Dans l'orthographe fixée par les Jésuites pour la langue 
cbiquita, ïx ne représente pas le son du j espagnol, mais 
celui de notre ch français, qu'aucune lettre espagnole ne 
pouvait rendre. On doit donc prononcer c/wwnaro«; obser- 
vation applicable à tous les cas où cette lettre se présente. . 
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de vingt-neuf autres y se distinguant, de leur coté , par 
une dénomination parliculiàre; tribus toutes citées 
par le père Famandez, dans son Histoire de la pro« 
vince de Chiquitos, de 1696 à 1723 >, et dont nous 
ne reproduisons pas ici la liste, cette nomenclature 
stérile devant nous demander trop de place. En 
1831 9 tandis que nous étions à Chiquitos, les sec- 
tions de la nation étaient ainsi distribuées par rois* 
sions : A San -Xavier vivaient cinq divisions ou Par* 
dalidades y comme les appell^it les missionnaires, les 
Piococas, les Quemecas, les Quiriquias , les Punasi* 
quias et les Xamanaeas; à Goncepcion, les Mococas, 
les CiMciquias^, subdivisés en Cusiquias, Yurucaritias 
et Tapacuracas; à San -Miguel, les Péquicas, les iSa- 
racas, les Parahacas, les GuazorocA, les Yazoros e% 
les Guarayvs^; à San-Ignado, les Sanepicas, les Que- 
Auciquias, les Guarayocas, les Samanucas ,\es Pioco^ 
cas y les Xurubérécas et les Pundsiquias; à Santa-Ana> 



1. Vojez surtout page 227; car il serait trop long de les 
énumérer toutes. 

2. Cette dernière section parle un dialecte tout à fait 
corrompu du chiqulto , dialecte conservé jusqu'à nos jours, 
et certainement mélangé de mots qui appartiennent à une 
langue distincte, celle des PaKconécas. 

3. Il ne faut pas confondre cette dénomination, don- 
née par les Espagnols à une section des Ghiquitos, avec 
un nom identique que porte une tribu des Guaranis dont 
nous parlerons plus tard. 
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tes Guazorocas et les Xamanucas; à San -^ Rafaël ^ les 
Matahucas et les ffuaiasis; àSan-Josë, les CAamanucas, 
les Péroquiqaiaz ; à San-Juan, les Boros; à Santiago ^ 
les Macarahys, les Àfaxamanucas , les Matahucas et les 
Mataiminicas ; enfin, à Santo-Corazon , encore les Mata" 
hucas et les Boros, ainsi que beaucoup d'autres petites 
sections, qui, dans chaéune des missions, pourraient, 
à leur tour , se diriser à l'infini ; car chaque grande 
famille a, pour ainsi dire, un nom de tribu di£Gérent 
de sa voisine. Nous avons cru devoir donner cette no- 
menclature dé sections, pensant qu'elle ne subira 
plus de changemens , les mêmes noms s'étant toujours 
conservés depuis l'établissement définitif des missions. 
Les Espagnols confondent toutes les nations dé la 
province sous la dénomination de Chiquitos. 

Avant d'être réunie en missions, la nation des Chi- 
quitos habitait tout le centre de la province de ce 
nom , principalement sur le plateau et sur les ver- 
sans des collines granitiques qui constituent le sol 
montueux de sa partie sud -ouest. Elle s'étendait, en 
latitude, du 16." degré sud au 18.", et, en longitude, 
du 60." au 64."d^ré ouest, bornée au sud -est par 
les collines de San- José; au sud, par le commence- 
ment des plaines du grand Chaco; à l'est, par les 
chaînes de San -Carlos; au noixl, par la fin des col- 
lines du versant au Guaporé, et à l'ouest, par le Rio 
San-Miguel, occupant ainsi un terrain de figure irré- 
gulière et rhomboïdale, dirigée nord -ouest et sud- 
est. Elle était divisée en une multitude de petites 
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tribus fisées au milieu des foréls qui couvrent toute 
la province y et dont chacune , sur son petit espace, 
vivait entièrement séparée des autres, ne les voyant 
que lorsqu'elle y était forcée, à moins qu'elle ne se 
r^rdât comme leur parente; car il y avait alors, 
entr'elles , de fréquentes visites , marquées par des 
fêtes continuelles. Sa principale tribu, celle des Ma- 
nacicas, habitait le versant nord des montagnes; elle 
avait encore plus au noitl les Cusiquias avec leurs 
tribus, tandis que les Piàocas étaient près du Rio 
San-Miguel ; les Pénoquis, au lieu où se trouve aujour- 
d'hui Concepcion; les Boxos, les Tapiquas et les Tous, 
près de San -Rafaël; les Tabicas, les Boxas encore, les 
Pénotos et les Xamaros, occupant les parties sud de 
leur territoire >, près de San-José. Il ne reste aujour- 
d'hui aucun Chiquito sauvage, tous ayant été réduits 
en missions. On les a répartis sur les différens points 
de la province, les mélangeant aux nations voisines, 
dans le but, fondé sur leur plus gi*and nombre, de 
rendre leur langue générale, et de faire disparaître les 
autres idiomes; c'est ainsi qu'on en a vu, dans la liste 
précédente de leurs tribus, jusqu'à Santo - Corazon , 
bien en dehors du lieu qu'ils habitaient étant sau- 
vages. Dans leur état de liberté, ils avaient pour voi- 
sins, à l'est, les Samucus; au sud, les nations du 
Ghaco , comme les Guanas , les Guatos et les Tobas ; 
à l'ouest , les Sirionos du Rio Grande et les Guarayos 

1. Voyez père Fernandez, de là page 63 à la page 93. 
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du nord -ouest; au septeatrioB, non -seulement ils 
étaient bornes par beaucoup de nations distinctes , 
telles que les Sarabécas^ les Otukès, les Tapiis, les 
G)yarécas, les Païconécas, les Tapacuras et leurs tri- 
bus j mais encore ils en enclavaient plusieurs qui j 
pour, ainsi dire^ sous leur dépendance et rivant en 
bonne intelligence avec eux, n'étaient séparées les unes 
des autres que par un marécage ou une épaisse forêt. 
Nous pouvons donner un chi£Fre exact des Cbi- 
quitos actuels , en nous servant du recensement fait 
en 1 830 ^ par ordre du gouvernement. En défalquant 
des missions les naturels appartenant à d'autres na- 
tions f leur nombre serait ainsi réparti : 

A Buenavista de Santa-Cruz 2,7 1 9 

A San-Francisco-Xavier de Chiquitos . 946 

A la Goncepcion de Chiquitos 900 

A San-lgnacio — — 2,934 

A San-Miguel - - 2,510 

A Santa-Ana — — ..... 398 

A San-Rafael — — 1,000 

A San-José — — 1,900 

A San-Juan — — 379 

A Santiago — — 484 

A Santo-Corazon — — 455 

A Casalvasco du Brésil (enlevés par les 

Brésiliens) 300 

Total .... 14,925. 
1. Nous nous sommes procuré sur les lieux tous les 
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Réduits au christianisme par les tlësuites, tous ' 
viyeni encore* au sein des missions, sous l'ancien 
r^ime institué par les pères». 

Leur couleur est à peu près celle des Samucus, 
quoiqu'un peu moins intense; mais la nuance est si 
peu distincte, qu'il faut, pour en juger, en yoir un 
grand nombre ensemble. La teinte est bistré brun- 
pale et tient plutôt de l'olivâtre que du jaune. > 

La taille des Chiquitos, à peu près la même que 
celle des Samucus, est assez belle, et peut s'élever à 
la moyenne de 1 mètre 663 millimètres (5 pieds 1 ){ 
pouce) • Les plus hauts ne passent pas 1 mètre 760 à 
790 millimètres (5 pieds 5 à 6 pouces). Les femmes, 
sans être glandes , sont dans la proportion des hommes ; 
leur taille moyenne est del mètre 535 millimètres; 
quelques-unes atteignent néanmoins 1 mètre 635 mil- 
limètres (5 pieds ){ pouce). 

Les Chiquitos, en général des plus robustes, ont 
les épaules larges, la poitrine avancée et s'effaçant 
bien ; le reste de leur corps , à peu près d'une venue , 
est des plus massif; leurs membres sont fournis , re- 
plets, sans muscles saillans. Il est rai*e de leur voir 
les extrémités amaigries. Bien plantés , se tenant très- 

renseignemens relatifs à la statistique du pays , et nous croyons 
pouvoir en garantir l'authenticité. 

1. Le père Fernandez , loc. cit., p. 31, s'exprime ainsi 
sur leur couleur : El color es de azeytuna ( la couleur est 
celle de l'olive); il les avait donc vus comme nous. 
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droit, ils ont une démarche aiaëe; très -vigoureux 
seulement en apparence , ils ne résistent guèi*e au 
travail. Les femmes présentent , à peu près , les 
mêmes formes que les hommes; excessivement laides 
des épaules et du corps , tout, chez elles, atteste la 
force; mais on y chercherait en vain des tournures 
gracieuses et élancées; elles sont même plus massives 
que les hommes. Leurs seins sont séparés et petits; 
leurs bras bien faits ; leurs pieds et leurs mains dans 
des proportions minimes. Il n'y a que très- peu de 
villosité aux aisselles et au pubis; encore ne paratt- 
elle qu'à près de vingt ans. Elles sont des plus fé- 
condes. 

Les traits des Chiquitos, différens de ceux des na- 
tions du ChacOy peuvent servir de type au rameau 
des collines élevées du centre de TAmérique. Ils ont 
la tète arrondie 9 plutôt grosse que moyenne, presque 
toujours circulaire, rarement comprimée des côtés; 
la face ronde et pleine , les pommettes nullement 
saillantes ; le front bas et bombé; le nez toujours court 
et légèrement épaté; les narines peu ouvertes, com- 
parativement à celles des nations australes. Les yeux, 
pleins d'expression et de vivacité, sont petits, hori- 
zontaux; cependant, chez quelques individus, ils sont 
l^èrement bridés à l'angle extérieur , ce qui les ferait 
croire un peu relevés; mais le fait est exceptionnel. 
Les lèvres sont assez minces , les dents belles , la 
bouche est médiocre; le menton arrondi et court; les 
sourcils sont étroits et agréablement arqués; la barbe, 



.y 
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f>eu fournie, non frisée , ne croit que dand l'âgé 
ayancé , et ne couyre jamais que la lèyre supérieure 
et le dessous du menton ; les cheyeux, longs, noirs 
et lisses, jaunissent dans l'extrême vieillesse, mais 
ne blanchissent pas. L'ensemble des traits ne se 

rapproche aucunement du type européen C'est 

un autre genre; néanmoins quelques figures, sont 
passables ; et Ton y remarque de la vivacité , de la 
galté , un fonds de bonté , de franchise , une naïveté 
qui intéresse. Nous n'avons jamais vu , chez les Chi* 
quitos, une seule figure longue. Les femmes ont pa- 
iement des traits d'un ensemble assez grossier ; dans 
la jeunesse cependant, beaucoup sont assez bien, sans 
être précisément jolies. Leur face est beaucoup plus 
circulaire, beaucoup plus pleine que celle des hommes; 
leur bouche petite. En souriant, elles montrent, pres- 
que toutes, deux petites fossettes aux joues et aux 
angles extérieurs de la bouche. Après vingt-cinq ans 
leurs traits deviennent semblables à ceux des hommes ; 
la dé<^répitude les rend fort disgracieuses. 

La langue des Chiquitos est une des plus étendues, 
des plus complètes de l'Amérique. A en croire le Jé- 
suite auteur d'un vocabulaire in-folio de plus de cinq 
cents pages ^, elle serait fort riche et d'une fécondité 

I 

1. Nous avons trouvé, dans les missions des Chiquitos, 
le dictionnaire de la langue générale , resté manuscrit et se 
composant de trois volumes : l.** un volume in-folio de plus 
de 500 pages, chiquito-espagnol; S.** un yolume in -8.^ de 

II. il 
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illimitée, quant à la combinaison de ses particules. 
Elle se distingue, en tous points, des autres idiomes 
du Chaco et du guarani , et peut être considérée 
comme la souche des langues de quelques autres tri- 
bus des mêmes contrées. Néanmoins, en la coasidé- 
rant sous le rapport des sons , on y trouyera beaucoup 
de ceux qui caractérisent la langue guaranie, comme 
celui de notre u, prononcé du nez, un peu différem- 
ment de l'a français, très-rare chez les autres peuples, 
ainsi que les sons prononcés du nez et de la gorge; 
mais ces derniers s'écartent de ceux des langues des 
plaines, et ce n'est jamais une gutturation analc^ue à 
celle du y espagnol. En un mot, à l'exception de Vu, 
plus accentué que le nôtre, la langue peut être consi- 
dérée comme plus douce que dure, particulièrement 
pour les Français accoutumés aux diphthongues. La 
langue chiquita n'a pas le ck espagnol. Il y est rem- 
placé par le nôtre qui y devient caractéristique, s'em- 
ployant très-fréquemment et surtout à la fin des mots , 
comme dans Napeich^, les côtes, et Paie A, femme; 

plus de 400 pages ; espagnol -chiquito; 3.° une grammaire 
in-8.° Rien n'a été écrit de plus complet sur aucune langue 
américaine, et nous regardons ces trois ouvrages comme 
renfermant en ce genre les documens les plus précieux que 
nous ayons rapportés de ces contrées. • 

1. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, les diction- 
naires écrits par les Espagnols rendent œs sons par un x, 
la langue castillane n'ajant pas de signes qui représentent 
notre ch. 



( ^65 ) 

mais toujours sans e muet après , c'est-à-dire sans 
prolongation de son. Une particularité de cette langue , 
c'esl la différence d'expression des mêmes objets pour 
les deux sexes. Non -seulement les noms des objets 
indiqués par la femme ont une terminaison autre 
que pour les hommes, mais encore il y a souvent 
des mots tout à fait dissemblables; ainsi Thomme 
exprime père par lyài, et la femme par Yxupu (pro- 
noncez Ychoupou). Comme nous l'ayons fait remar- 
quer pour la langue samucu y les noms des parties du 
corps commencent presque tous par une même lettre ; 
dans la langue chiquita , c'est un Nj enemi^e Nockosté , 
joue; Nénémosis, oreille, et Nosuto, yeux. I^ tribu 
des Cuciquias parle un dialecte du même idiome, 
c'est-à-dire que, dans presque tous les mots, elle sup- 
prime les finales en c^^ ne se servant presque jamais 
de ces sons. Chez elle les noms des parties du corps 
ne commencent plus par un N, mais bien par un O* 
Exemple : Onumasis, oreille; Osuto, yeux. Les Chiqui- 
tos ne savent compter que jusqu'à un (tama) , n'ayant 
plus ensuite que des termes de comparaison. 

Leur caractère consiste généralement en un fonds 
de bonté à toute épreuve ; ils ont des goûts sociables , 
de la fixité dans les idées, aiment peu le changement, 
et se soumettent volontiers à tout c^ qu'on leur or- 
donne; par de bons procédés, on peut en obtenir 
tout ce qu'on veut. Leur abord inspire la confiance; 
l'hospitalité est chez eux poussée S. l'extrême. Nulle- 
ment jaloux de leurs femmes, ils sont si peu rancu- 
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neux, qu'ils ont les attentions les plus délicates pour 
ceux-là même qui les font châtier. En un mot, sem- 
blables à de grands enfans, sans volonté, ils sont doués 
néanmoins d'un jugement sain et d'un esprit naturel , 
qui se manifestent à chaque instant ; mais aussi /coname 
les enfans, ils aiment peu le travail; et libres, leur peu 
de prévoyance pourrait les exposer à manquer sou- 
vent du nécessaire dans les années de mauvaises ré- 
coltes. Autant ils sont peu travailleurs, autant ils sont 
ardens pour le plaisir, se livrant tour à tour à la danse 
et aux jeux d'adresse, surtout dans ces réunions nio- 
tivées par le désir de boire des liqueurs fermentées, 
qui exaltent encore leur hilarité. Tous musiciens nés , 
ils composent même des airs et des chaiits. L'Indien 
chiquito passerait heureusement sa vie près d'un vase 
de liqueur de maïs fermenté, ne se dérangeant que 
pour chanter, danser, faire de la musique ou chasser; 
car la chasse, son exercice primitif, lui est toujours 
chère. Anciennement guerriers redoutés par leurs voi- 
sins, les Chiquitos ont conservé, dans l'état de domes- 
ticité, si l'on veut bien nous passer ce terme, leur goût 
pour la vie hasardeuse du chasseur. Capables de beau- 
coup d'attachement et de beaucoup de dévouement, 
ils n'ont pourtant pas tous cet amour paternel ou filial 
qui caractérise l'homme sauvage; ils se séparent facile- 
ment et sans émotion de leurs enfans; habitude qui 
leur était déjà familière avant d'être réunis en villages.^ 

1. Le padre Fernandez, loc. cit., p. 41, dit qu'à Tépoque 
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Les mœurs des Chiquitos di£f%rent essentiellement 
de celles des nations du Chaco. Tous agriculteurs , 
ils durent nécessairement se fixer en de& lieux où ils 
trouTaient des ressources pour la culture ; mais chas- 
seurs en même temps , ils se divisèrent en très-petites 
tribus/ afin de ne pas se nuire mutuellement; de là 
leur usage constant de vivre au sein des bois, sous 
des ombrages protecteurs de la chasse et conserva- 
teurs d'une humidité nécessaire à la réussite de leurs 
travaux agricoles ; de là , pour eux , l'habitude de se 
séparer par familles, au lieu de former un corps de 
nation. Telle était leur manière de vivre avant que 
les Jésuites les amenassent aux missions > . Leurs mai- 
sons , couvertes en paille , avaient alors une porte si 
basse , qu'elle ne permettait d'y entrer qu'en rampant, 
ce qu'ils avaient imaginé pour se préserver des mouches 
et des attaques de leurs ennemis. Chaque famille lais^ 
sait ses eniàns entièrement libres jusqu'à l'âge de 
quatorze ans, époque à laquelle ceux-ci se séparaient 
de leurs parens et allaient vivre en commun dans 
une maison distincte, consacrée aussi à recevoir les 



où il écrivait (1723), les Chiquitos se 'vendaient. Nous 
avons, en 1831, retrouvé chez eux cette coutume. 

1. Nous avons obtenu beaucoup de ces détails sur les 
lieux mêmes. Quelques-uns de ceux qui sont relatifs au temps 
antérieur à la conquête, sont tirés de l'ouvrage du père Fer«- 
nandez, Relacion histqrial de los Chiquitos ^ et des rensei'» 
gnemens conservés d^ns le pays. . 
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ëtraagers, dont les visites détermioaient toujours des 
fêtes où Ton s'eniyrait de bière de maïs. Les jeuoes 
gens des deux sexes dansaient souvent la nuit. 

Un garçon voulait-il se marier? il allait chasser, et 
déposait y à son retom% sa chasse à la porte des parens 
de sa belle, qui l'acceptaient pour leur gendre , s'ils 
étaient contens du produit. Les chefs seuls se per- 
mettaient la polygamie. Une fois maiîée, la f^^nme 
s'occupait de la cuisine, du ménage, filait et tissait, 
couchait à terre , tandis que le mari s'étendait dans 
son hamac. Celui-ci cultivait le champ et chassait* Tous 
les matins, jusqu'à ce que le soleil eût séché la rosée, 
il jouait de la flûte, puis commençait sa journée de 
travail , achevée à midi. Alors , comme à présent , 
l'automne était une époque où tous les Indiens se 
séparaient et s'enfonçaient dans les forêts, pendant 
plus d'un mois, pour chasser, apportant ensuite cha- 
cun sa hotte ou Panaquich remplie de chair bouca- 
née. Intrépides guerriers , maniant avec adresse l'arc 
et la flèche, ils attaquaient leurs voisins, et faisaient 
des esclaves, auxquels souvent leur bonté naturelle 
les portait à donner pour femmes jusqu'à leurs filles. 
Ils aiment la musique, cherchent tous les moyens 
possibles de s'amuser, dansent continuellement et 
sont toujours disposés à jouer. Parmi leurs jeux, il 
en est un caractéristique , celui du Guatoroch, jeu 
de balle, d'autant plus singulier, que deux ou trois 
cents individus peuvent s'y intàressar à la fois, et 
que la balle est lancée par les joueurs avec la 
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t,éle^ Tou8 ces divertissemens se sont oons^Tés dans 
les missions actuelles , ainsi que le fond de leurs an- 
ciennes coutume. Dès l'instant où une femme est 
enceinte, elle interrompt, jusqu'à la fin de l'allaite- 
ment de son enfant , toute communication avec son 
mari. 

Ayant que cette nation se soumit au diristiaaisme , 
l'industrie était chez elle dans Tenfanoe; cependant 
les femmes savaient filer et tisser; les hommes fabri- 
quaient leurs armes, chassaient à l'arc et péchaient 
au moyen d'une racine qui , jetée dans l'eau , étourdit 
momentanément le poisson, lequel vient de suite à 
la sur&ce et se laisse prendre sans peine. Jamais les 
Chiquîtos n'ont navigué sur les rivières. Dans les mis- 
sions ils ont montré de l'aptitude à tout, et main- 
tenant on trduve parmi eux des artisans de toute 
espèce* 

Les hommes allaient nus , les Cemmes se couvraient 
d'une chemise sans manches^; et s'(Mruaient de bra- 
cdets et de colliers. Dans les jours de fête, avant d'être 
Chrétiens, les Chiquitos portaient des ceintures de 
plumes colorées , et comme signe de victoire , la 
queue et les plumes des oiseaus tués par eux. Ils 
avaient aussi une coutume qui n'existe plus-aujour- 

1. Nous avons souvent été témoin de ces jeux, un des 
grands diveriissemens de celte nation. 

3. Sdimidel parle de leur costume, en lâ48, lors de 
rexpédition d'Irala, édition de Buenos- Ayres , p. 48 à 52. 
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d'huiy celle de se percer les oreilles et la lèvre infé- 
rieure, afin d'y introduire des plumes de couleur* Les 
deux sexes ne se laissaient pousser les cfaeveux qu'après 
rftge de vingt ans ; usage encore suivi / ainsi que beau- 
coup d'autres , qui n'ont pas été modifiés par la deaii- 
civilisation des missions. Le costume des femmes est 
toujours le même. 

Les Chiquitos étaient gouvernés par une foule de 
petits chefs ou Iriahos, élus par le conseil des vieil- 
lards, et conduisant chacun sa petite tribu, tout en 
remplissant les fonctions de médecin. Souvent ils par- 
taient avec les leurs et attaquaient les tribus voisines , 
dans le seul but de se faire une réputation de bravoure 
qui contribuait à leur donner beaucoup d'importance; 
mais il n'existait entre tous aucune union dont pût 
résulter une force réelle. Ils se recherchaient peu , 
faisaient rarement cause commune ; et , disséminés en 
centaines de sections, ne formaient point, à propre- 
ment parler, de corps national. 

Selon le père Fernandez ^ , leur religion se rédui*- 
sait, dans l'état sauvage, à la croyance d'une autre vie, 
motivant l'enterrement d'armes et de vivres avec les 
morts. Ils craignaient un être malfaisant, appelaient 
la lune leur mère, sans lui rendre de culte; mais, 
lorsque la planète s'éclipsait, pensant que des chiens 

■ I I — ~^— I 111- I M— M^— ^— ^— — ^ ^ I — — .^»^»^— — ^M^— ^ 

1. Voyez Relacion historial de los Chiquitos, p. 39; des* 
cription reproduite dans le Choix de lettres édifiantes, %. VIII , 
p. 260, et Charlevoix, Paraguay, t. II, p. 336, 
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la mordaient et lui tiraient du sang, ils sortaient de 
leurs cabanes et lançaient contre elle des flèches jus- 
qu'à la fin de l'éclipsé. Ils se figuraient aussi que les 
éclairs devaient être les âmes des défunts qui descen- 
xlaient du séjour de» étoiles. Superstitieux à l'extrême, 
ils croyaient et croient même encore à l'influence des 
astres sur l'avenir, tirant des augures du chant des 
oiseaux ou de la présence d'un animal , dans certaines 
circonstances données. Les Iriabos pratiquaient des 
succions sur les malades ^ ; ils attribuaient quelque- 
fois la maladie à des causes futiles, comme d'avoir 
donné de la chair de tortue à leur chien, ce qui pous- 
sait l'àme de la tortue à venir venger cette injure; mais 
si le mal résistait, l' Iriabos l'attribuait à une femme 
désignée par lui ; et alors les parens allaient la tuer. 
La section des Manacicas, selon le même auteur^, 
aiu^it eu une religion bien plus compliquée et une 
espèce de trinité , analogue à celle des catholiques : 
un Dieu père, un Dieu fils et un Saint-Esprit; une 
déesse, femme du père; un prêtre (Manopo) , rendant 
les oracles, quand les dieux ne descendaient pas pour 
les rendre eux-mêmes; un cinquième dieu, Isituuck, 

1. Relacion, etc., p. 28 et 29. 

2. Loc. cit., p. 228 et suiv. Il est à craindre que ceUe 
religion ne soit apocryphe et toute d'invention; l'exposé ^ 
en est fait par un Jésuite dont les récits ultérieurs semblent 
annoncer qu'il en impose. On en trouve une copie dans le 
Choia^ de lettres édifiantes, t. VIII, p. 194. 
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dieu de l'eau , et ua sixième, faisaat passer le Styx. 
Aujourd'hui des plus religieux , les Chiquilos sont 
très -bons catholiques. Ils ont néanmoins conseryé 
beaucoup des superstitions de leur état sauvage. 

Le résumé de tout ce qui précède est : 1.'' que 
les Chiquitos n'appartiennent pas au même rameau 
que les Indiens du Chaco y dont ils di^rent par les 
traits, par la face beaucoup plus ronde, par la cou- 
leur moins foncée , par les mœurs , les habitudes ; 
2.^ qu'ils ne sont pas non plus de la race guaranie, 
dont ils se distinguent par une couleur plus brune 
et l'horizontalité des yeux ; mais qu'avec les Sainucus 
et quelques autres petites nations des collines du 
centre de l'Amérique, ils doivent constituer un ra- 
meau particulier , rapproché des nations des plaines 
inondées de la province de Moxos et appartenant évi- 
demment, par la couleur, à la race pampéenne. 
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NATION SARAVECA. 

Saraçéca est le nom impose sur les lieux à une 
nation que nous avons rencontrée au sein des mis* 
siens de la province de Chiquitos, et dont jusqu'ici 
aucun historien n'a fait mention. 

D'après ce que nous ont appris leurs vieillards , les 
Saravécas, avant d'être réunis dans les missions des 
Jésuites, vivaient au sein des forêts qui avoisinent la 
Réduction actuelle de Santa-Ana, vers l'est, sur les 
chaînes nord-est des dernières collines de la province 
de Chiquitos, au 16/ degré de latitude sud, et par 
le 62/ degré de longitude ouest de Paris, formant 
plusieurs petites tribus voisines les unes des autres , 
et , pour ainsi dire , enclavées par les Chiquitos sur 
la frontière nord^est du territoire qu'occupe cette na» 
tien. Aujourd'hui aucun Saravéca ne se trouve à Tétat 
sauvage, tous étant soumis au christianisme, dans la 
mission de Santa-Ana. 

Au nombre encore de deux cent cinquante , au 
moins, à Santa-Ana, et d'un cent environ à la Réduc- 
tion de Casalvasco, où les Portugais les ont menés, 
leur chiffre total peut , en tout , s'élever à trois cent 
cinquante. 

Leur couleur, leur taille, leurs formes^ leurs traits, 
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sont les mêmes que ceux des Chiquitos; mêlés avec 
ceux-ci y on ne peut les distinguer les uns des autres; 
seulement nous ayons cru remarquer qu'on trouve, 
parmi les Sarayécas , les plus jolies figures de la mis- 
sion de Santa-^Ana, sans qu'elles présentent toutefois 
la moindre différence dans les caractères particuliers. 
Le langage seul di£Gère essentiellement ; car la con- 
frontation des vocabulaires écrits par nous sur les 
lieux y au moyen de bons interprètes, nous a fait 
reconnaître que ce n'était pas une variante d'une 
même langue , mais bien un tout autre idiome. On 
ne rencontre 9 chez les Saravécas, ni le son de notre 
Il ^ ni le ch final des Chiquitos, ni lé changement 
d'expressions selon les sexes. Leur langue se dis^ 
tingue d'une autre manière : elle présente, dans la 
prononciation du y espagnol , une forte gutturation , 
qu'on retrouve dans beaucoup de mots; mais c'est 
la seule intonation dure ou peu euphonique; car elle 
n'a ni diphthongues , ni son nasal. Des plus facile à 
écrire pour un Français ëspagnolisé, elle a le ck espa- 
gnol et le ck français, ainsi que le son du z de ceCte 
dernière langue , rare parmi les idiomes américains. 
L'emploi des voyelles, surtout de l'i final, comme dans 
Ejarati, les côtes, y est le plus fréquent, de même que 
celui de Vii espagnol {ou des Français), comme dans 
Acunécku, femme. La singularité que nous avons 
signalée dans les langues chiquito et samucu s'y re- 
marque pour la formation des noms des parties du 
corps; presque tous commençant, comme chez les 
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Chiquitos, par un N; mais ils diffèrent en tout le reste, 
ainsi qu'on peut le voir par Nôzovwi, joue;, Nunikijé, 
oreille, et Nohi , yeux. Les Saravëcas n'ont d'autre 
système de numération que les noms des cinq doigts 
de la mcUn, qu'ils étendent ju^u'à cinq mains, ce qui 
fait vingt-^inq. ^ 

Leur caractère est analogue à celui des Chiquitos; 
même bonté, même gaîlé soutenue, même goût pour 
les plaisirs et les fêtes. 

Leurs mœurs, avant qu'ils ne fussent Chrétiens, 
paraissent aussi ayoir été semblables à celles des Chi- 
quitos. C'est au moins ce que nous ayons cru pou- 
voir conclure des renseignemens , malheureusement 
trop vagues, que les Indiens nous ont procurés. 
^Chrétiens, ils ressemblent absolument aux Chiquitos , 
soit par leur manière de vivre , soit par le costume 
des hommes et des femmes. Leur gouvernement de- 
vait, sans doute, être analogue. Quant à leur ancienne 
religion, nous n'en avons pu rien apprendre. 



1. Lors de notre séjour à Santa^Ana (1831 ), quoique la 
langue saravéca se parlât encore entre les Indiens de cette 
tribu , elle commençait à disparaître et à se mélanger de 
chiquito ; ce que nous avons su d'un vieil Indien de cette 
nation , interprète de l'espagnol et le seul qui la parlât 
purement. Nous ne doutons pas que , dans quelques an- 
nées , elle ne disparaisse entièrement , comme celle des 
Curuminacas et autres , dont nous aurons occasion de 
parler. 
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Ainai les caractères physiques étant les mêmes 
chez les Saravëcas que chez les Chiquitos, leurs mœurs 
et coutumes étant identiques , nous les r^ardons 
comme une nation distincte du même rameau , carac- 
térisée seulement par une langue différente. 
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NATION OTUKÈS.^ 

Cette nation se donne elle-même le nom d'CHukés 
ou Oiuques, que lui appliquent les autres peuples de 
la proyince de Chiquitos, ainsi que les Espagnols des 
missions. Elle n'a jamais été indiquée par les anciens 
écriyains; et nous croyons être le premier à la faire 
connaître. 

Les Otukès , s'il faut s'en rapporter à leurs compa- 
triotes ^ habitaient les forêts épaisses couvrant les 
parties nord -est de la province de Chiquitos, non 
loin des frontières du Brésil, et formaient une li- 
sière qui s'étendait du sud-est au nord-ouest, entre 
le 17.'' et le IS."" degré de latitude sud, et à peu près 
au 60.^ d^é de longitude ouest de Paris , ayant pour 
Yoisins, au sud, les Samucus, et même, peut-être, 
des tribus des Chiquitos, qui, avec les Saravécas, et 
surtout les Covarécas et les Curuminacas, les enve- 
loppaient vers rouest.Tous, aujourd'hui, sont réduits 
au christianisme dans la mission de Santo-Corazon, 



t. Prononcez Otoukès. Nous n'avons changé l'orthographe 
usuelle d'aucun nom , dans la crainte d'augmenter la confu- 
sion , déjà beaucoup trop grande. 
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et aucun, au, moins à ce qu'ils assurent, n'est resté 
sauvage. 

Leur nombre est d'environ cent cinquante. 

Les Otukès ressemblent aux Sarayécas, en ce qu'ils 
ont la couleur, la taille, les formes et les traits des 
Chiquitos; mais en général, nous ayons cru remar- 
quer que , tout en ayant les mêmes figures , ils sont 
plus laids et moins bien faits que les autres. 

L'idiome des Otukès diffère essentiellement de celui 
des autres nations de la province. Nous en ayons écrit 
un vocabulaire que nous avons confronté avec toutes 
les langues voisines, et parmi quelques centaines de 
mots , nous n'en avons trouvé que quelques-uns qui 
se rapprochassent de la langue chiquito, ce qui peut 
provenir de l'oubli de leur idiome primitif et de l'ha- 
bitude qu'ils ont prise de parler le chiquito ' . Nous 
avons cru y rencontrer aussi un petit nombre de naots 
ayant du rapport avec ceux des Saravécas; sans qu'on 
puisse néanmoins en déduire d'autre conséquence que 



1. En 183 1, il ne restait plus à Santo-Gorazon que deux 
Indiens âgés qui se rappelassent cette langue, déjà oubliée 
par leurs enfans; aussi, peut-être, n'y a-l-il aujourd'hui 
d'autre trace de leur langage que le vocabulaire que nous 
en avons rédigé. Les Jésuites voulaient amener toutes les 
nations à parler une seule langue , celle des Chiquitos , en 
forçant les naturels à prier dans oelle-ci; ce qui à fait insen- 
siblement disparaître tous les idiomes parlés par les moins 
nombreuses. 
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celle de relations accidentelles avec ces derniers. La 
langue otukè n'a aucune gutturation , très -peu de 
diphthongues ou de sons venant du nez. Elle est des 
plus douce et des plus facile soit à entendre, soil à 
écrire ; elle possède le ch espagnol et le ch français ; 
mais aucune autre inflexion ou articulation du fran- 
çais que Vu nasal , encore cette articulation y est-elle 
rare; la langue manque absolument de z et dV sim- 
ple. Ses mots ne finissent jamais par une consonne, 
mais toujours par les voyelles, en a, e, i, o, u et ou. 
Du reste, elle offre encore la singularité que nous 
avons fait l'emarquer dans la langue des Samucus, des 
Ghiquitos et des Saravécas, que beaucoup des noms 
des parties du corps commencent par une lettre dé- 
terminée; exemple: Ivérana, joue; Ickaparara, oreille; 
Ickaa, yeux. Les Otukès n'ont aucun système de nu- 
mération. 

Leur caractère nous a paru analogue à celui des 
Ghiquitos ; à l'exception de leur galté , que nous n'avons 
pas trouvée aussi franche. Ils sont plus taciturnes, et 
tiennent à leur liberté , au point d'avoir quelquefois 
r^agné les bois dont ils étaient sortis, lorsqu'ils se 
voyaient tourmentés par un administrateur peu fa- 
cile; mais aussitôt qu'on les prenait par la douceur, 
ils rentraient sous le joug avec une extrême doci- 
lité. 

Quant aux mœurs , au gouvernement et à la reli- 
gion , nous ignorons entièrement ce qu'étaient les 
Otukès, avant leur conversion au christianisme; ils 

II. 12 



( 478) 

ont aujourd'hui les usages et le eostome des Chi- 
qui tes. 

Cette natioa nous semble appartenir au rameau 
ehiquitéen par ses caractères physiques; se distin- 
guant néanmoins des Chiquitos par une langue toute 
différente. 



( 179 ) 



NATION CURUMlNACA.i 

A la mission de Santa -Ana de Chiquitos, il existe 
une nation appelée Curuminaca, nom également con- 
sacré par les Chiquitos et par les Espagnols, sans que 
jamais il en ait été fait mention par les historiens. 

Les rapports des vieux Indiens feraient croire que 
les Curuminacas ont dû habiter vers le nord-est de 
la province, entre les Saravécas et les Otukès, c'est- 
à-dire au milieu des forêts qui couvrent les plaines 
et les montagnes granitiques des frontières du Brésil, 
par le 16.® degré de latitude sud et à peu près par 
le 62.® d^ré de longitude. Leurs tribus, peu nom- 
breuses, communiquaient fréquemment avec les Sa- 
ravécas , qu'ils suivirent à la mission de Santa-Ana , 
lorsque ceux-ci embrassèrent le christianisme. Il n'en 
reste aucun de sauvage. 

Leur nombre est à peu près de cent à la mission 
de Santa-Ana, et peut-être de cinquante parmi les 
Indiens enlevés de cette mission pour peupler Casal- 
vasco , ce qui forme un total d'environ cent cin- 
quante. 

Pour tous les caractères physiques et moraux, ils 

1. En français Courouminaca, 
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ne diffèrent aucunement des Chiquitos, avec lesc|uels 
ils sont confondus, et dont ils se regaident mainte- 
nant comme les alliés. 

Les Curuminacas ont oublié leur langue primi- 
tive. Un de leurs vieillards a pu seul nous en com- 
muniquer quelques mots, qui en sont les uniques 
vestiges. Il nous assura , d'accord avec les anciens de 
la mission , que la langue des Curuminacas devait 
se distinguer des autres langues de la province. La 
confrontation du peu de mots que nous avons re- 
cueillis , nous a lait reconnaître que sur quatorze , 
cinq avaient un peu d'analogie et dérivaient évidem- 
ment de la langue otukés, tandis que les autres dif- 
féraient essentiellement des idiomes chiquitéeos; ce 
qui nous donnerait lieu de croire que cette lution 
a été réellement distincte; mais qu'elleaeudefréqueas 
rapports avec les Otukès. Il résulte du peu de mots 
que nous possédons, que les Curuminacas avaient 
dans leur langage : 1 ." beaucoup de sons gutturaux 
et nasals, tels que le y* espagnol et l'u prononcé du 
nez; 2.° qu'ils avaient aussi le ch espagnol, le ch et le 
z français; 3.° que leurs mots ne devaient se termine!' 
que par des voyelles. 

Nous i>eiisDns donc que les Curuminacas ne sont 
autres qu'une Irès-petitc nation bien voisine des Olu- 
kès, appartenant évidemment, par tousses caractères, 
au rameau chiquitécit. 
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NATION COVARECA. 

Sous ce nom Tiyait, à la mission de Santa-Ana de 
Chiquitos, une nation qui, selon les vieillards, y au- 
rait été amenée par les Jésuites (du 17/ d^ré de la- 
titude sud et du 61/ dc^ré de longitude ouest de 
Paris) en même temps que les Saravécas et les Guiii- 
minacas, ces derniers étant leurs amis et alliés; mais 
les mœurs des Govarécas, caractérisées par un goût 
dominant pour la vie errante du chasseur, les auraient 
rendus indociles aux Jésuites , qui n'en firent jamais 
de bons chrétiens. Plusieurs d'entr'eux, au nombre 
de cent environ, régnèrent les bois d'où ils étaient 
sortis ; et quelques autres , en s'alliant à des nations 
différentes, finirent par se fixera Santa-Ana, où il en 
reste peut-être encore une cinquantaine. 

Leurs caractères physiques sont les mêmes que 
ceux des Chiquitos, dont on ne saurait les distin- 
guer; mais, plus amis de leur liberté sauvage, ils 
furent toujours les plus incorrigibles voleurs de la 
province. Presque tous ceux qui existent aujourd'hui 
ont échangé leur langue contre celle des Chiquitos. 
Ne nous en rapportant pas entièrement aux indigènes , 
qui nous disaient leur langage distinct de celui de 
tous les peuples de la province, nous avons encore 
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consulté un très-vieil Indien qui nous en dicta quel- 
ques mots , par lesquels nous avons pu nous assurer 
que, comme la langue curuminaca, avec laquelle 
elle a de l'analogie, la langue covarëca se rapproche, 
pour le tiers des mots , de celle des Otukès ; ce qui 
pourrait faire croire, malgré le nombre des termes 
différens, que la nation covaréca en est peut-être une 
tribu, ou que, tout au moins, elle est voisine des 
Otukès. La langue a le son guttural du j espagnol , 
ainsi que Vu nasal des Américains, beaucoup de voyelles 
terminales, quelques-unes dans Tintérieur des mots 
et aucune prononciation de ck; mais, nous le répé- 
tons, nous possédons trop peu de documens pour 
pouvoir donner une solution positive relativement à 
cette langue. Le seul fait que nous soyons en mesure 
de garantir, c'est que les Covarécas appartiennent au 
rameau chiquitéen. 



ti 
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NATION eURAVES.^ 

A la mission de Santo-Corazon de Chiquitos, nous 
ayons rencontré des indigènes portant le nom de 
CuraTès, qui^ avant d'être réunis aux autres Indiens 
de cette mission ^ auraient, selon les vieillards, ha- 
bité les rives du Rio Tucabaca, au-delà de l'ancien 
Santo-Corazon , c'est-à-dire vers le 1 9.* degré de latitude 
sud, entre les 59/ et 60.® degrés de longitude, au 
milieu des forêts bornant, au sud, les dernières pe- 
tites collines granitiques du plateau de Chiquitos. 
Aujourd'hui les Curavès peuvent être encore au nom- 
bre de cent cinquante dans la section [Parcialidad) 
qu'ils forment à Santo-Corazon. 

En les considérant sous le rapport de leurs carac- 
tères physiques , nous ne les avons nullement trouvés 
différens des autres indigènes de la province. Leurs 
mœurs nous ont également paru identiques; et nous 
ne les aurions pas séparés des nombreuses sections 
des Chiquitos proprement dits, si tous les Indiens 
de leur nation, ainsi que les Poturéros et les Samu- 
cus, leurs voisins, ne s'étaient accordés à nous assurer 

1. Prononcez en français Couravès. 
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qu'ils parlaient une langue distincte de celle des autres 
nations, ce dont nous n'ayons pu nous conTaincre par 
nous -même; tous ayant entièrement oublié leur 
idiome primitif, par suite de l'obligation dans laquelle 
ils se sont trouvés de parler continuellement celui 
des Chiquitos. Aucun Indien même n'a su nous don- 
ner une idée de ce qu'il pouvait être. Du reste les 
Curavès appartiennent évidemment au rameau chi- 
quitéen. 
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NATION TAPIIS. 

Nous ayons rencontré , dans la mission de Santiago 
de Chiquitos la nation Tapiis, qui^ pour les caractères 
physiques et moraux , se trouve dans les mêmes cir- 
constances que celle des Guravès. Tous les naturels 
s^accordent à dire que les Tapiis parlaient une langue 
distincte des autres nations; mais comme ils Font en- 
tièrement oubliée^ nous ne saurions dire jusqu'à quel 
point cette all^tion doit être admise. 11 y en a cin- 
quante environ dans Santiago ; et Ton doit sans doute 
attribuer à leur petit nombre la perte de leur langue 
primitive. D'après les renseignemens que nous avons 
obtenus^, les Tapiis auraient habité les forêts situées 
au nord-est, entre le 17.* et le 18.* d^ré de latitude 
sud, et vers le 60.® degré de longitude ouest de Paris; 
ils se seraient alors trouvés enclavés par les Otukès, 
dont ils sont peut-être une section. 



■M 
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NATION CURUCANECA. 

Les Indiens de ce nom , au nombre d'une cinquan- 
iame, au plus, habitent encore la mission de San- 
Rafaël, où ils sont mêlés aux Chiquitos^ dont ils ont 
adopté le langage , en oubliant totalement le leur y que 
tous les autres naturels et eux-mêmes nous ont 
assuré être différent. Nous n'avons aucun moyen de 
yérifier ce fait; mais les Curucanécas ayant les traits , 
la couleur et les formes des Chiquitos, il nous est 
au moins possible d'affirmer qu'ils appartiennent 
au même rameau. Us ont été amenés des forêts du 
nord-est de la mission (vers le 62.® degré de longi- 
tude ouest et le 1 6.® degré de latitude sud ) , et peuvent 
fort bien n'être qu'une tribu des nations qui occu- 
paient cette partie, comme les Saravécas, les»Otukès, 
les Curuminacas et les Covarécas. 
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NATION CORABECA. 

Celle nalion yiyail au sud de San-Rafael (vers le 
IS."" d^ré de lalilude sud et le 62.'' dc^ré de longi- 
tude ouesl), aux fronlières du grand Chaco, d'où 
elle fui amenée à celte mission par les Jésuiles ; mais , 
toujours indociles , toujours sauvages , rigoureusement 
châtiés pour de fréquentes violalions du droit des 
gens^ les Gorabécas ne devinrent jamais bons chré- 
tiens , finirent par abandonner San-Rafael et r^a- 
gnèrent les forêts d'où ils étaient sortis , et où ils sont 
probablement encore. Ils étaient spécialement chas- 
seurs; et, d'après ce qu'un de leurs vieillards nous 
affirma , ils auraient eu une langue distincte de celle 
des autres. Quoique nous ne puissions rien dire de 
formel sur leurs caractères physiques , qui nous ont 
paru les mêmes que ceux des Chiquitos, nous pen- 
sons qu'ils appartiennent au rameau chiquitéen et 
nous en faisons mention , afin que d'autres voyageurs , 
plus heureux que nous, puissent, en les voyant, dé- 
terminer positivement ce qu'ils peuvent être. On assure 
qu'ils ne sont pas plus d'une centaine environ. 
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NATION PAICONECA.^ 



C'est sous ce nom que la nation qui nous occui^e 
est connue dans la mission de Concepcion de Chîqui- 
tos; on Fy r^rde comme distincte de toutes les 
auti*es tribus habitant le même lieu; mais, en con- 
frontant avec soin les langues , nous pensons qu'on y 
doit joindre les Paunacas^ qui y sans doute, appar- 
tiennent à cette nation , quoique vivant plus au sud. 

Les Païconécas furent amenés des forets du nord- 
est à Concepcion par les Jésuites , qui les y réunirent 
aux Chiquilos , pour en faire des Chrétiens. Ils vivaient, 
divisés en petites tribus , sur le versant nord des col- 
lines granitiques de la province de Chiquitos , le long 
des cours d'eau, au sein d'épaisses forêts, dont l'om- 
bre favorisait leur culture, tout en leur permettant la 
chasse , leur principal délassement. L'espace qu'ils 



1. Ce seraient peut-être les Paicunoes, vus par Fran- 
cisco Rivera en 1643. (Voyez harch y Historiadores primi- 
tivos de las Indias; Comentarios de Mvar Nufiez Cabeza de 
Baca, p. 66. ) 

2. Le père Fernandez, Relacion historial de los Chiqm- 
ios, p. 296, cite une fois le nom de cette tribu; c'est, du 
reste, tout ce qu'on en savait avant nous. 
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occupaient ëtail asaez vaste , et leurs tribus éparses 
s'étendaient au 16.'' degré de latitude sud, et en lon- 
gitude, du 63/ au 64.'' d^ré ouest, entre les sources 
du Rio Blanco et du Rio Verde. Ils avaient pour 
Toisins, au sud, toutes les tribus des Chiquitos; à 
Test , les Saravécas ; à l'ouest , les Chapacuras de 
Moxos , Clément dispersés vers le nord , en les en- 
Tcloppant ,. pour ainsi dire. Aujourd'hui , la plus 
grande partie de la nation est fixée à la mission de 
Conoepeion; mais il n'en reste pas moins quelques 
tribus sauvages, qui, après avoir déserté les missions » 
ont regagné leurs asiles primitifs. 

Quant au chiffre des individus composant la na- 
tion , parmi ceux que réunit la mission de Concep- 
cion, on compte à peu près 360 Païconécas et 250 
Paunacas, nombres auxquels on peut ajouter au moins 
celui de 300, pour représenter les indigènes vivant 
au sein des forêts; le total serait donc de 910. 

Leur couleur, semblable à celle des Chiquitos, est 
néanmoins un peu plus foncée ou plus olivâtre. 

La taille des Païconécas est aussi absolument la 
même que celle des Chiquitos, c'est-à-dire que, terme 
moyen, ils peuvent avoir 1 mètre 663 millimètres (5 
pieds 1 % pouce) • 

Les formes du corps ne diffèrent pas non plus de 
celles des Chiquitos. Il en est de même des traits ; 
néanmoins on trouve, généralement, chez eux, des 
figures plus laides, des traits plus grossiers, le nez 
plus petit, et surtout une physionomie moins exprès- 
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siye et annonçant moins de galtë dans le caractère. 
Egalement bons, et, à tous <^ards, diffërant peu de^ 
ChiquitoS) ils sont seulement plus taciturnes et moins 
disposés à la joie ; enfin , plus spécialement chas- 
seurs , les Païconécas tiennent davantage à leur li^ 
berté. 

Leur langue diffère essentiellement de celle des 
autres nations de la province , non par des caractères 
qui se saisissent au premier aperçu; mais par des mots 
venus évidemment d'une source distincte , puisqu'ils 
ne se rapportent en rien aux autres idiomes. Le son 
de Vu nasal , assez commun dans le dialecte des Pau- 
nacas, manque totalement dans celui des Païconécas ; 
le J espagnol se retrouve avec toute sa dureté dans 
les deux tribus: ce sont, du reste, les seules^ intona- 
tions venant du gosier. Il n'en est pas ainsi des sons 
nasals, qui abondent surtout dans les diphthongues , 
comme on, an. La langue païconéca offre fréquem- 
ment la prononciation du ck espagnol ^ très-rarement 
celle des Français ; du reste , sans rien avoir de bien 
caractéristique , elle ne manque pas d'euphonie. De 
même que les autres idiomes du rameau chiquitéen, 
elle présente, quoique moins régulièrement, cette sin- 
gularité, que beaucoup des noms des parties du corps 
commencent par /ou ffui, comme dans Ip^ki, joue^ 
(prononcez Ipiikî) ; Haickuca^ oreille , et Ihuiké, yeux , 
qui se dit Huikis dans le dialecte Paunaca. Il n'y a , 

1. Les Paunacas disent huimilo (prononcez koiiimiio). 
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dans cette langue y aucun système de numération , qu'y 
remplacent à peine quelques termes de comparaison , 
eux-mêmes très-bornés. 

Les mœurs 9 les habitudes, et jusqu'au costume 
des Païconécas , sont identiques à ceux des Qiiquitos , 
au moins quant à leur manière d'être moderne. Ils 
Tirent au milieu des forêts , y semant du maïs et di- 
yerses espèces de légumes , qui leur serrent de nour- 
riture. Ils pèchent et chassent par délassement; et 
leurs femmes , au sein des bois , continuent à filer et 
à tisser, s'occupant en outre des autres travaux qui 
leur étaient connus avant l'arrivée des Espagnols, et 
de ceux auxquels on les a formées dans les missions. 
Les hommes ont repris leur coutume primitive; ils 
vont nus, et leurs femmes portent la chemise sans 
manches. Ils n'ont rétabli l'usage ni de la peinture ni 
de la barbote. Quant au gouvernement, il est pro- 
bable qu'ils avaient jadis des chefs par tribu, puis- 
qu'ils en conservent même encore aujom*d'hui ; mais 
lorsque les Indiens ne sont pas soumis aux coutumes 
des missions, ces caciques n'ont que très- peu d'au- 
torité. Leur religion ancienne est tout à fait ignorée ; 
il n'en reste plus qu'un grand nombre de superstitions. 
En un mot, à l'exception du langage) qui est dis- 
tinct , d'un peu plus d'intensité dans la couleur oli- 
vâtre, cette nation présente tous les caractères phy- 
siques et moraux des Chiquitos , aussi pour nous 
appartient-elle, sans aucun doute, au même rameau. 
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Observations. 

Les Yarayes^, Jarayes ou Xarayes^, et sans doute 
les Uleses^ des rives du Rio du Paraguay, près de la 
province de Chiquitos, étaient, en 15434, habillés 
de tipoy, couchaient dans des hamacs, étaient agri- 
culteurs; faits qui nous portent à croire, malgré le 
tatouage qu'Azara leur attribue, qu'ils appartiennent 
au rameau chiquitéen, servant, pour ainsi dire, de 
chaînon entre les nations du Chaco et celles de Chi- 
quitos. Comme il n'existe plus maintenant de nation 
de ce nom , nous croyons qu'elle en a changé , et 
que les Yarayes sont peut-être les mêmes que les 
Guanas ou Guatos. 

1. Âzara, Voy. dans VJmér. mérid., t. II, p. 167, et 
Schmidel^ Viage al Rio de la Plata (édlt. deBuenos-Âyres), 
p. âl , en vit en 1542, et en [i^arle comme d'une nation 
civilisée. 

2. Barcia , Historiadores primitwos de las Indias, Comen- 
tarios de Alvar Nunez Cabeza de Baca (1543), p. 45, et 
Récit de Hernando Ribera, p. 67 (1543). 

3. Récit de Hernando de Ribera, Barcia, Historiadores 
de Indias, Corn, real de Nufiez, etc., p. 67. 

4. Ibid., p. 45; Ruîz Diaz de Guzman, Historia argen- 
Una (écrite en 1612), p. 14, parle des Jarayes. 

Funez, Historia del Paraguay, I, p. 152, 163. 
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TROISIÈME RAMEAU. 



MOXEEN. 



Couleur : brun - olimtre peu foncé. Taille 
moyenne y \ mètre &1Q millimètres. Formes 
robustes. Front légèrement bombé; face 
oualo ' circulaire ; nez courte peu large; 
bouche médiocre; lès^res un peu saillantes; 
yeux horizontaux non bridés; pommettes 
peu saillantes; physionomie peu enjpuéCj 
douce. 

Le rameau de la race pàmpéenne ou des 
plaines 9 que nous avons nommé moxéen^ d'après 
la dénomination de la province qu'il habite , de 
la plus nombreuse des nations qui s'y rattachent, 
les Moxos, ce rameau, disons-nous, est réparti 
sur une surface de terrain qui, formée seule- 
ment de la province de Moxos , serait d'à peu 
près 12,000 lieues marines, comprises entre 
les 1 1 / et 1 7.^ degrés de latitude sud , et entre 
II. i3 
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les 64/ et 72/ dc^és de longitude ouest de Paris. 
Ce terrain est borné, au sud, par les forêls de 
Ghiquitos et de Santa -Cruz de la Sierra, qui 
le séparent du grand Ghaco ; au sud-ouest et à 
Fouest, par les forêts qui bordent le pied orien- 
tal des Andes boliviennes; à Test, par les col- 
lines boisées de Ghiquitos et du Brésil. Circons- 
crit de la sorte, il forme un immense bassin, 
ouvert seidement au nord, vers les plaines in- 
connues que traverse le Rio Béni, à Test du 
Pérou proprement dit, vers le cours du Rio 
Madeiras, jusqu'à l'Amazone. Il est caractérisé 
par une uniformité de sol remarquable. On n'y 
voit aucune colline, ni, même entre les rivières, 
aucuns versans, qui ne soient sujets à se con- 
fondre , au temps des pluies ; ce sont d'immenses 
plaines inondées la moitié de l'année , entrecou- 
pées de bouquets de bois épars , d'amas d'eaux 
stagnantes , traversées par deux grandes rivières , 
dont les débordemens causent eux-mêmes des 
inondations , et par une midtitude de cours d'eau , 
dont la pente est à peine sensible. On ne trouve 
que de loin en loin, dans cette province, des 
lieux assez élevés pour ne pas y être submergé. 
Là, plus de forêts impénétrables, couvrant le 
sol entier au milieu de collines, où l'homme peut 
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vivre ignoré, quoiquVntojîré de voisins, comme 
a Ghiquitos ; plus de plaines, dont rien ne borne 
rhorizon, où le sauvage entreprenant connaît 
jusqu'à la tribu la plus éloignée, comme dans 
les Pampas. A Moxos , le piéton indigène ne 
saurait faire quelques lieues sans être arrêté par 
des rivières, des lacs ou des marais; faits qui 
<Hit dû , nécessairement , exercer sur ses mœurs , 
sur ses coutumes, et même sur ses caractères 
physiques , une influence que nous allons cher- 
cher à rendre sensible , en résumant , sous leurs 
difFérens points de vue, les signes distinctifs des 
nationsdont nous formons notre rameau moxéen. 
Les circonstances nous ayant permis de voir 
successivement avec détail chacune des nations 
de ce rameau , d'étudier leurs caractères phy- 
siques, leurs mœurs, leurs coutumes, et de 
rédiger un vocabulaire de chacune de leurs 
langues, nous donnons ici le résultat des obser- 
vations que nous avons faites sur les lieux, 
pendant un séjour de neuf mois. On n'avait, 
avant nous , que quelques notions vagues et 
très-incertaines , sur les hommes qui vont nous 
occuper. * 

1. Les seuls ouvrages dans lesquels il en soit un peu 
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Les nations à nous connues qui composent 

• • • • « 

notre rameau moxéen sont actuellement au 
nombre de huit : celle des Moxos , qui , avec 
ses tribus des Baurès et Muchojéonès, occupait 
et occupe encore entièrement la lisière des forêts 
de Test à Touest, sur toutes les parties sud et 
sud-ouest de la province de Moxos ; au sud-est , 
les Chapacuras; au nord, les Cayuvavas, les 
Pacaguaras et les Iténès ; et, au milieu de ceux- 
ci, les Itonamas, les Ganichanas et les MoAâ- 
mas. Peut-être y pourrait -on rapporter aussi 
les hâtions sauvages qui habitent toutes les 
plaines inondées et boisées étendues au nord 
jusqu'à FAmazone et ses affluens, sur des ter- 
rains analogues à ceux de Moxos; mais ne les 
ayant pas vues, nous ne les mentionnerons 
même pas , voulant nous borner à ce que nous 
pouvons formellement établir. 

Le chiffre comparatif des individus de chaque 
nation , que nous donnons dans le tableau sui- 

question, sont : 1.^ un petit imprimé de 67 pages, ayant 
pour titre : Relacion de la mission apostoUcû de los Moxos, 
1696 (ouvrage des plus rare, dont nous devons la connais- 
sance à la complaisance de M. Henri Temaux ; 2.° une lettre 
d'un missionnaire, insérée dans l'abrégé des Lettres édi^ 
fiantes, tome VIII, p. 66. 
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vant, est positif pour les nations réduites au 
christiamsiue dans les missions ; il résulte de 
recensemens faits avec soin pendant notre sé- 
jour. Quant à celui des tribus encore sauvages, 
il ne peut être qu'approximatif; mais nous le 
croyons néanmoins très -rapproché de la vé- 
rité, le tenant des nations elles-mêmes, et dé 
la bouche de plusieurs individus difFérens, qui 
tous se sont accordés. 



NOMS 
DES NATIONS. 



Moxos 

Chapaciiras. • . . 

Itonamas 

CaDichanas .... 

Movimas 

Cayuvavas 

Pacaguaras .... 
Iténès 

Totaux 



NOMBRE DES INDIVIDUS 

DE CHAQUE NATION 



KBOVITt 
AD CaaitTlAIItSME. 



12,620 
1,050 
4,815 
1,939 
1,238 
2,073 
12 
3 



23,750 



EKCORB 
SitlVAClS. 



1,000 
300 



1,000 
1,197 



3,497 



NOMBRE 

TOTAL. 



13,620 
1,350 
4,815 
1,939 
1,238 
2,073 
1,012 
1,200 



27,247 






Le rameau moxéen, pour ce que nous en con- 
naissons, n'offrirait donc, maintenant, qu'un 
total de 27,247 âmes, sur le territoire de la pro- 
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vince de Moxos, en y comprenant les nations 
encore sauvages 9 dont les individus seraient 
à peu près au nombre de 5,4d7. Si, conmie 
nous le pensons , on peut réunir à ce rameau 
les nations qui couvrent les rives du Rio Ma- 
deiras et les pays encore inconnus qu'arrose le 
Rio Béni, le chiffire en serait bien plus élevé. 
La province de Moxos a dû être beaucoup 
plus peuplée qu'elle ne Test actuellement, du 
moins si nous en jugeons par ce que disent les 
historiens. En 4696, selon le père Diego de 
Ëguiluz *, le nombre des Moxos seul s'élevait à 
49,789; ce qui pourrait prouver qu'au lieu 
d'augmenter, la population a considérablement 
diminué. Les Moxos proprement dits ne sont 
aujourd'hui qu'au nombre de 8,24 2 ^ ; dilïérence 
attribuable aux maladies épidémiques, prin- 
cipalement à la petite vérole; car les habitans 
n'ont eu à souffrir d'aucune guerre. En admet- 
tant les supputations des historiens^, il reste- 

■!! ■ ■ I I I L ^ j II ■ III L^M^ MiMH- TiM mwT- \ ■ ■ — rn 

1 • Meldcion de la mission apostoliùa de los Moxos, p. 65. 

3. Nous parlons ici des Moxos séparés des Baurès. 

3. Dans sa première visite aux Moxos, en 1691, le gou- 
verneur Don Benito de Rivera y Quîroga avait trouvé 15,483 
individus, dans les six missions fondées par les Jésuites; ce 
qui prouverait l'exactitude des énoncés de ces derniers. 
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rait à peine la moitié de la population qui 
couvrait alors la province. Si nous comparons 
l'importance des nations, en raison du nombre 
des individus dont se compose chacune d'elles, 
les Moxos prendront le premier rang, puis- 
qu'ils forment à eux seuls près de la moitié de 
la population totale de la province; les Itona- 
mas viendront après; ensuite les Cayuvavas, 
les Ganichanas, les Ghapacuras, les Movimas, 
les Pacaguaras et les Iténès. Cherchons main- 
tenant à déterminer les traits caractéristiques 
de ce rameau. 

La couleur des Moxéens est brun pâle , mé- 
langé d'olivâtre ; les Ghapacuras , les Itonamas 
et les Ganichanas , nous ont paru avoir abso- 
lument la même teinte que les Ghiquitéens, 
tandis que les Moxos et les autres nations sont 
un peu moins foncés, ayant peut-être un peu 
de jaune mélangé à la nuance des pruniers; 
mais cette différence est si légère , qu'on ne s'en 
aperçoit qu'à Faide d'une attention soutenue : 
dii reste , la teinte générale , peu distincte de 
celle des peuples du Ghaco , est seulement plus 
pâle ou un peu plus jaunâtre. 

Dans le rameau moxéen la taille, générale- 
ment plus élevée que dans celui des Ghiquitéens, 



r % 
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se rapproche beaucoup de celle des habitans 
du Ghaco. Les plus grands atteignent jusqu'à 
4 mëtre 79 centimètres (5 pieds 6 pouces), 
et la taille moyenne des Movimas, desMoxos, 
des Ganichanas et des Gay uvavas , est de plus 
de \ mètre 677 millimètres (5 pieds 2 pouces). 
Les seules nations qui ne parviennent pas a la 
même statiu^e^ sont celles des Ghapacuras et des 
Itonamas. On peut, jusqu'à un certain point, 
expliquer cette difierence, chez les premiers, 
par le voisinage des montagnes de Ghiquitos; 
mais alors les derniers ne doivent être consi- 
dères que comme se trouvant dans une con- 
dition anomale. Les femmes sont en générât 
proportionnées aux hommes. Néanmoins celles 
des Ganichanas nous ont paru petites, tandis 
que chez les Movimas , comme nous l'avons déjà 
observé parmi les nations des Pampas , les femmes 
sont, au contraire, presqu'aussi grandes cpie 
leurs maris, ou au moins bien au-dessus des 
proportions relatives ordinaires. 

Les fonnes des Moxéens participent encore 
de celles des Chiquitéens et des habitans du 
Ghaco ; de même que chez ces derniers , de larges 
épaules, une poitrine fortement bombée, un 
corps des plus robuste annoncent beaucoup de 
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force ; avec cette différence nëaiimoîps que les 
Moxéeûs, généralement encore plus vigoureux 
que les Ghiquitéens , sont aussi forts , en appa«: 
rence, que les nations du Ghaco ; se distinguant 
pourtant des uns et des autres par des formes 
un peu plus élancées , par un corps mieux des^ 
sine y une ceinture plus marquée. Leurs mem- 
bres, sans muscles saillans, sont généralement 
plus replets et plus arrondis. Ges caractère» 
présentent une exception qu'on remarque chez 
les Itonamas , qui , avec des formes semblables 
aux autres nations , ont constamment les mem- 
bres amaigris, surtout les jambes. Les Moxéens 
sont bien plantés , marchent droit et avec beau- 
coup d'aisance. Le plus grand nombre, les Moxos 
en particulier, sont sujets à l'obésité. Les femmes 
différent un peu de celles du rameau chiquitéen; 
elles ont les épaules et les hanches larges ; mais 
leur corps moins d'une venue et leur ceinture 
un peu plus étroite, accusent une tendance à la 
forme svelte des Européennes. Plus agréables , 
en général, que les Chiquitéennes, elles sont des 
plus robustes, ont les seins bien placés et de 
médiocre gi^osseur ; les mains et les pieds petits. 
Les traits sont assez différens chez les Moxéens , 
et se distinguent facilement de ceux des Chi- 
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quiteens. La tête est grosse, un peu alloïÈ^ée 
postérieurement. La face , moins pleine et moins 
large que chez les Ghiquitéens, est un peu 
oblongue; les pommettes sont peu apparentes; 
le front est bas et peu bombe; le nez court , 
épate, sans être trop lai^e; les narines sont ou- 
vertes; la bouche moyenne, à lèvres peu grosses; 
les yeux sont généralement petits et horizon- 
taux; les oreilles petites ; les sourcils sont étroits 
et arqués ; le menton est arrondi ; la barbe , 
noire, peu fournie, pousse tard, seulement au 
menton et à la lèvre supérieure, et n'est jamais 
frisée; les cheveux sont noirs, longs, gros et 
lisses. Tels sont les caractères généraux que 
nous avons remarqués chez presque toutes les 
nations ; néanmoins nous y avons aussi reconnu 
plusieurs exceptions. Les Movimas ont le nez 
un peu plus large que les autres ; les Itonamas, 
la face plus allongée, les pommettes plus sail- 
lantes ; mais une nation qui nous a montré une 
anomalie remarquable, quoiqu'elle soit placée 
au centre, est celle des Ganichanas, oh Ton 
retrouve beaucoup des traits des peuples du 
Ghaco. En effet, ils ont la face oblongue, les 
pommettes très-apparentes , le front court , le 
nez épaté, fortement rentré à sa base; les na- 
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ribes plus ouvertes, la bouche grande, les yeux 
petits, enfonce, et l^èrement relèves à leur 
angle ext^eur. 

La physionomie, quoique douce et ouverte 
cliez les Moxéens, annonce moins degaitë que 
chez les Ghiquiteens. Les Moxos sont , de tous , 
ceux qui paraissent le mieux disposés à Thilarite , 
tandis que les Gayuvavas, les Itonamas , les Itenès 
et les Pacaguaras ont la figure presque toujours 
sérieuse, comme les nations du Ghaco. Les Ga- 
nichanas Font tout à fait triste; ils ont même 
l'aspect féroce , tandis que les Itonamas ofirent 
le type de l'astuce et de la fausseté. Les Moxéens 
ont une figure plus mâle que les Ghiquiteens, 
sans qu'on puisse toutefois la comparer aux traits 
des Européens, ni même à celle des peuples 
du sud. Les Itonamas l'ont plus efféminée que 
toutes les autres nations, tandis que les Gani- 
chanas l'ont plus mâle. L'ensemble de leurs 
traits est généralement assez bien; beaucoup 
de filgures sont intéressantes, et quelques-unes 
agréables. Les femmes sont passables , et même , 
chez les Moxos et les Gayuvavas, on en voit 
de réellement jolies. Leur face est un peu plus 
arrondie que celle des hommes. 

Il serait difficile d'établir des caractères bien 
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tranchés entre les langues de la province de 
Moxos et celles de Ghiquitos et du Ghaco ; néan- 
moins il existe des nuances que nous allons 
chercher à faire ressortir. Les langues du rameau 
moxéen sont en général , bien plus dures , bien 
plus gutturales que celles des Ghiquitéens; et, 
en cela , elles ont quelques rapports avec les 
idiomes du Ghaco , à cette différence près , qu'elles 
ont peut-être encore plus de gutturatiori avec 
beaucoup moins de finales dures. Par un rappro- 
chement assez singulier, la seule nation qui ait 
des traits féroces analogues à ceux des peuples 
du Ghaco, la nation canichana, est aussi la 
seule dont beaucoup de mots soient terminés 
par des consonnes en ac^ ec, etc. Dans les 
langues moxéennes , la plupart finissent pai: 
des voyelles, et même, chez les Iténès, aucun 
ne se termine par des consonnes. Dans d'au- 
tres langues, celles des Moxos, des Gayuvavas, 
des Pacaguaras, les finales en consonnes né 
donnent encore que des sons composés ou diph- 
thongues, comme les sons en ain^ on, an^ des 
Français ; tandis que , dans les autres , les ter- 
minaisons par des consonnes présentent une 
assez grande variété. Ghez les Ghapacuras , c'est 
le t^Xep, leyychèzlesMovimas, seulement 1'/ 
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et Vs. Aucune langue n'offire plus de dureté, 
dans ce genre, que celle des Ganichanas. Toutes, 
excepte la langue iténès, ont la prononciation 
gutturale du y espagnol. Uu nasal ne manque 
que chez les Itënès, les Ganichanas et les Movi- 
mas, tandis qu'il est employé par toutes les 
autres nations. Les sons divers du ck français 
et du ch espagnol se retrouvent dans toutes 
les langues, excepté dans celle des Iténès. Le 
son doux du z français n'existe que chez les 
Moxos, les Gayuvavas et les Pacaguaras. Ue 
muet françab est prononcé par les Moxos, les 
Itonamas et les Gayuvavas. Les sons compli- 
qués de consonnes réunies , qui rendent certaines 
langues si dures , sont assez communs ; celle qui 
en emploie le plus , est la movima, oîi l'on trouvé 
ceux de Ij^jn^jl^jr, cM, dont ley espagnol a 
toute sa dureté, tandis qu'en d'autres langues, 
conune la cayuvava, les sons composés se ré- 
duisent au dz ou dj de la prononciation fran- 
çaise. Les idiomes chapacura et moxo n'ont 
aucun son composé. Plusieurs lettres manquent 
dans les langues moxéennes : \fy \x ne s'y 
trouvent jamais ; 1'/ est inconnu au Gayuvava , 
à l'Iten, au Pacaguara; et quelques dialectes 
sont privés d'autres lettres. Les Iténès , par 
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exemple y ne connaissent pas le g* et le j\ ^ 
l'on compare la dureté relative des langues 
moxéennes , on s'apercevra bientôt que la mo- 
vima est à la fois la plus gutturale et la plus 
dure; que la canichana, la pacaguara, l'itôna- 
ma et la chapacura sont aussi dures et gut* 
turales , bien qu'à un d^ré beaucmqp mokidce,. 
tandis que la plus douce, et même peut-être 
la plus laconique de toutes les langues connues, 
est, sans contredit, celle des Iténès, En géné- 
ral, toutes sont peu riches. U y en a plusieurs, 
comme la chapacura, Titonama, la canichana, 
la movima et la pacaguara, où les adjectifs étant 
des deux genres , le singulier ne se distingue sou- 
vent pas du pluriel. Leur système de numéra- 
tion, très-restreint, annonce peu de commerce; 
chez les Itonamas , les Ganichanas et les Movi- 
mas, il ne passe pas deux et quatre; chez les 
autres nations il va jusqu'à cinq, quelquefois 
jusqu'à dix, et porte alors, le plus ordinaire- 
ment, le nom des doigts. Les Gayuvavas ont 
dans leur numération une anomalie singulière, 
celle de recommencer à compter après cinq, 
au lieu d'aller jusqu'à dix , ainsi que nous le 
voyons généralement, dans les autres langues 
américaines. Les idiomes moxéens ne présentent 
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pas tous, comme ceux des Ghiquitéens , cette 
bizarrerie de commencer les noms des parties 
du corps par une lettre déterminée; les seules 
nations qui l'ofirent encore, sont celles qui, 
par leur position géographique, sont les plus 
voisines des Ghiquitéens, comme les Moxos, et 
les Ghapacuras; mais si chez les premiers on 
trouve une anomalie semblable à celle qui existe 
chez les Ghiquitéens , il n'en est pas de même 
chez les Ghapacuras, oii la finale et non Fini* 
tiale garde l'uniformité. La langue candchana 
se distingue par une particularité bien plus 
remarquable : non-seulement les noms des par* 
ties du corps y commencent par une lettre 
déterminée; mais encore tout ce qui tient à 
l'homme suit la même règle ; ainsi que tout ce 
qui appartient à la nature, comme les astres, 
les animaux et les plantes ; mais ici la lettre 
est différente de celle des parties du corps. Le 
tableau suivant donnera l'idée des langues qui 
présentent cette anomalie, et servira, en même 
temps , de terme de comparaison avec celui des 
Ghiquitéens. 
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Les Moxéens, par l'anomalie des mots, tien- 
lient de près au rameau chiquitëen : quelques- 
unes de leurs langues ont, par la dureté, 
beaucoup d'affinités avec celles des habitans du 
Ghaco; mais nous ne trouvons, dans cet aperçu 
rapide, aucun caractère qui puisse bien en 
"embrasser la totalité et les séparer nettement 
des idiomes propres aux autres rameaux de la 



même race. 



Pour le caractère, les Moxéens ont beau- 
coup de rapport avec les Cbiquitéens , dont les 
rapprochent leur bonté, leur sociabilité, leur 
hospitalité envers les étrangers , leur persévé- 
rance, et surtout la facilité avec laquelle ils 
ont changé de religion , pour se soumettre au 
christianisme et au régime des missions. Si à 
Ghiquitos, plusieurs missionnaires furent vic- 
times de leur zèle, avant qu'on arrivât à con- 
vertir les indigènes, il n'en fut pas de même à 
Moxos, oîi, successivement, toutes les nations 
embrassèrent la religion chrétienne, sans jamais 
se révolter contre les Jésuites. Les Moxéens 

* 

diffèrent des Ghiquitéens par un caractère moins 
gai, moins communicatif, plus taciturne, bien 
éloigTié, cependant, sous ce rapport, de celui 
des habitans du Ghaco et des Pampas. Les 

II. i4 
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MoxoS) les plus superstitieux de tous, portèrent 
le, .«.res natioo, i « «.«mettre au jo^ de 
Fétranger. Les Itonamas et -lés Ganichanas ont 
fait exception. Les premiers ne se firent pas 
chrétiens par conviction , mais par intérêt ; car 
ils étaient bien les plus rusés ^ les plus fins, les 
plus voleurs de toute la province; les seconds, 
plus belliqueux, ne se convertirent que pour 
avoir des armes ; et, en conséquence de leur po- 
sition géographique, entourés qu'ils étaient de 
nations plus douces qu'eux, ni les uns ni les 
autres n'abandonnèrent entièrement leurs idées 
premières. Les Iténès seuls, plus indépendans, 
plus guerriers , sont encore ce qu'ils étaient au 
temps de la conquête. En un mot, le caractère 
des Moxéens tient le milieu, pour la gaité, entre 
celui des Ghiquitéens , qui la poussent à l'ex- 
trême , et celui des habitans du Chaco , fort 
taciturnes au contraire. Leur bonté," ainsi que 
leur peu de goût pour les voyages, doivent les 
faire comparer aux Ghiquitéens. 

Les Moxéens ont des mœurs fort analogues 
à celles des Ghiquitéens, et ces mœurs sont, 
à pieu de modifications près , les mêmes pour 
toutes les nations. Avant la conquête, fixés par 
suite de leur croyance religieuse, ils étaient di- 
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vises en villages établis tant au bord des rivières ^ 
des lacs, que dans les bois ou au milieu des 
plaines , dont ils croyaient descendre ; partout 
pécheurs , chasseurs et surtout agriculteurs* La 
chasse n'était pour eux qu'un délassement ^ la 
pêche une nécessité, et l'agriculture leur procu* 
rait les provisions et les matières premières ser- 
vant aux boissons qui, de même que chez les 
Ghiquitéens , se faisaient dans une maison com- 
mune oh l'on recevait les éfarangers , et ou, dans 
c^tains jours , les habitans se réunissaient pour 
boire, chanter et danser; mais ces diversions 
avaient un caractère de gravité qu'on ne trou^ 
vait pas chez les Ghiquitos; leurs coutumes 
étaient aussi plus barbares. Un Moxos immo« 
lait, par superstition, sa femme, si elle avortait, 
et ses enfans , s'ils étaient jumeaux , tandis que 
de son côté la mère se débarrassait souvent de 
ses enfans quand ils l'ennuyaient Le mariage 
était une convention r^luble à la volonté des 
parties, et la polygamie était ordinaire. L'ha- 
bitude d'être toujours en pirogue leur faisait 
chercher les cours d'eau, qu'ils parcouraient 
incessamment, soit pour chasser, soit pour pê- 
cher ou même pour aller à leurs champs. Us 
étaient tous plus ou moins guerriers; mais les 
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traditions et les écrits ' ne nous ont conservé la 
mémoire que d'une seide nation anthropophage , 
mangeant ses prisonniers : c'était la canichaua , 
qui, même aujourd'hui, est encore la terreur 
des autres. Les mœurs de cette nation ont été 
modifiées par le régime des missions ; mais elle 
a conservé beaucoup de ses coutumes primi- 
tives. 

L'industrie était plus avancée chez les Moxéens 
que chez les Ghiquitéens. Les hommes ornaient 
leurs armes, qui consistaient en arcs ,' flèches et 
lances, creusaient leurs pirogues avec des haches 
de pierre et du feu , péchaient à coups de flèche , 
chassaient et cultivaient. Les femmes filaient 
le coton, et en faisaient, avec beaucoup plus 
de délicatesse que dans la province de Chi- 
quitos , des tissus pour leurs vêtemens ou pour 
leurs hamacs, indispensables dans un pays pres- 
que toujours inondé. Si nous devons en croire 
un écrivain assez moderne^, les Moxos auraient. 



1. Relacion de la mission aposlolica de los Moxos (1696), 
p. 34. 

2. Viedma, Informe gênerai de la provincia de Sanla- 
Cruz, p. 89, §. 621 ; manuscrit dont nous possédons l'ori- 
ginal. 
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par des raies faites sur des planchettes, repro- 
duit leurs pensées et conservé leurs annales, ce 
qui annoncerait un commencement de civilisa- 
tion dont ils n'ont pas, du reste, conservé la 
moindre trace. Aujourd'hui les Moxéens sont, 
sans contredit, les plus industrieux, les plus 
adroits de tous les indigènes du haut Pérou, 
pour le tissage autant que pour une foule de 
petits ouvrages. Ils sont bons musiciens et pein- 
tres assez habiles; mais, jusqu'à présent, ils ne 
font qu'imiter, et n'ont pas le génie de l'in- 
vention. 

Le costume annonçait jadis plus de civilisa- 
tion parmi quelques nations des Moxéens que 
chez les Ghiquitos. Les Eaurès étaient complè- 
tement vêtus de chemises sans manches, faites 
de tissus ou d'écorces à.^ ficus; les Moxos avaient 
à peu près le même costume. Toutes les nations 
s'ornaient la tête de plumes; presque toutes 
aussi avaient la coutume de se peindre la figure *, 
et beaucoup se perçaient la lèvre inférieure et 
la base des narines , afin d'y suspendre des ome- 
mens. Les hommes portaient, au cou, les dents 
de leurs ennemis tués à la guerre, tandis que 

t. Voyez Lettres édifiantes, t. VIII, p. 70. 
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de petits limaçons constituaient pour les femmes 
des colliers du même genre. Aujourd'hui plus 
de peintures sur la figure, plus de percement 
des lèvres ; le costume général, le même pour les 
deux sexes , consiste en une chemise sans manches. 
Continuellement humectés d'huile de coco, les 
cheveux tombent en une longue queue au mi- 
lieu du dos ; le cou est orné de colliers et de 
chapelets. Le tatouage y est tout à fait in- 
connu. 

Le gouvernement des Moxéens était uniforme 
et ressemblait à celui des Chiquitéens. Chaque 
nation se divisait en beaucoup de tribus; chaque 
tribu avait un chef, dont Tinfluence était très- 
faible; et il n'existait, par le fait, aucun corps 
de nation. Ces chefs, nommés parla tribu, gui* 
daientles guerriers dans les batailles, donnaient 
des conseils , et n'étaient jamais en même temps 
médecins et prêtres. 

La religion était différente, non -seulement 
selon les nations, mais encore selon les tribus, 
qui toutes avaient des fêtes et des solennités 
sans nombre , dans lesquelles entrait pour beau* 
coup Tusage des boissons fermentées. Leur culte 
était souvent celui de la nature; ils révéraient 
un dieu présidant à la culture, à la chasse ou 
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à la pêche, dirigeant les nuages, le tonnerre; 
mais ce culte n'était pas aussi répandu que celui 
qiie leur inspirait la grainte du jaguar, auquel 
ils érigeaient des autels, et consacraient des 
offrandes, se vouant à des jeûnes rigoureux, 
poiur devenir ses préfares \ La religion était 
basée moins sur Famour que sur la crainte des 
dieux; elle n'admettait pas de véritable adora- 
tion; aussi les peuples se décidèrent-ils facile- 
ment à changer de croyance; mais, s'ils ont 
abandonné leur culte extérieur , beaucoup d'en- 
tr'eux conservent encore quelques-unes des nom- 
breuses superstitions de leur état sauvage. Tous 
jadis prétendaient descendre des lieux voisins de 
leur demeure, et suivaient à la lettre la religion de 
leurs pères. Les prêtres étaient , en même temps j 
médecins. Aujourd'hui, dans quelques-unes de 
leurs nations, ils sont chrétiens fanatiques, se 
livrent à des jeûnes rigoureux, et s'infligent les 
pénitences les plus barbares et les plus san- 
glantes. 

£n nous résumant, nous dirons que les 
Moxéens qui habitent un pays de plaine» , sont 
intermédiaires, pour quelques-uns de leurs ca- 

\. Relacion de la mission aposioUca de los Moxas, p. 9. 
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ractères, entre les habitans du Chaco et ks 
Chiquitéens , tandis que, d'un autre côté, ils 
font le passage aux nationsJjrasilio-guaraniecnËS, 
par une teinte généralement moins foncée <Ii'e 
celle des Chiquitéens, et par un peu de jaune 
mélangé dans leur couleur brune. Leur taille, 
leurs traits et leurs formes, au contraire, doivent 
les placer entre les Chiquitos et les nations dn 
Chaco. Plus grands que les Chiquitéens, leur 
corps plus svelte annonce évidemment des rap- 
ports avec les habitans du Chaco; les Cani- 
chanas ont même tout à fait les traits de ces 
derniers. Le caractère est paiement intermé- 
diaire; moins gai, quoiqu'aussi bon que celui 
des Chiquitéens, il est loin d'être aussi sombre 
que celui des peuples du Chaco. En dernière 
analyse, les Moxos se sont soumis au christia- 
nisme plus facilement encore que les Chiqui- 
téens; comme eux, ils ont toujours été agricul- 
teurs, chasseurs et sédentaires; de plus, ils sont 
navigateurs. Leurs langages, pour la dureté, 
sont voisins de ceux du Chaco ; mais, bien 
qu'opérant la (r.insition des Chiquitéens aux 
Pampécus, ils se rapprochent plus des première 
que des dernière. 
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NATION CHAPACURA. 

Nous avons rencontré, sous le nom de Chapacuras , 
une nation tirée, en 1794, des bois bordant les rives 
du Rio Blanco , pour peupler la mission du Carmen , 
dans la province de M oxos. Ce nom étant usité main- 
tenant dans cette mission , nous ayons cru devoir le 
conserver; mais ce n'est pas la dénomination que se 
donne la nation tnême, qui s'appelle, dan&sa langue, 
Huacki. Lorsqu'on amena ces Indiens au Carmen , on 
les nommait improprement Guarayos ^^ dénomination 
propre à une section des Guaranis, voisine des Chî- 
quitos; mais plus tard, le curé et l'administrateur 
leur donnèrent le nom de Chapacuras , venu probable- 
ment des Tapacuras, que nous retrouvons, dans les 
anciens auteurs^, comme tribu des Moxos. Par la 

1. Nous trouvons cette nation sous ce nom dans le pro- 
.ces -verbal dressé de la fondation du Carmen, par le gou- 
verneur Zamorra , pièce quç nous avons vue dans les archives 
de la mission. C'est probablement aussi des mêmes Indiens 
dont il est question dans le père Diego de Eguiluz, Relacion 
de la mission de los Moxos (1696), p. 24 , sous le nom de 
Huarayus. 

2. Même ouvrage, p. 24. 
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coDoparaisoD des langues , nous sommes ai'rivé à 
dÀ»uTiir que les Cbapacuras oe parlent pas le 
même idiome; mais bien celui des Quitémocas, virant 
à CoDcepcion de Chiquitos, et, d'après les renseigne- 
mens que nous aTons recueillis, venus primitivement 
des mêmes lieux ; ainsi les Ckapacuras ou Tapacuras 
et les Quitànocas ne doivent fonner qu'une seule 
nation. 

Avant d'être réunis aux missions, les Cbapacuras 
vivaient ëpars sur les rives du Rio Blanco ou Baurès, 
non loin d'une très -grande lagune, au milieu des 
forêts qui séparent la province de Chiquitos de celle 
de Moxos, au-delà des dernières c»ltîoe$ de la pre- 
mière province, à peu près par le 15." d^ré de lati- 
tude sud et le 64.* à 65/ d^é de longitude ouest 
de Paris. Ils avaient pour voisins éloignés, avec les- 
quels ils ne communiquaient pas, au sud les Chapa- 
curacas et les Païconécas, et au noi-d les hordes de 
la ti'ibu des Baurès. Aujourd'hui la plus grande partie 
de la nation est réunie en deux sections, ans mis- 
sions des Jésuites; sous le nom de Cbapacuras^ à 
celle du Carmen de Mosos, et sous celui de Quité- 
mocasj à celle de Concepcion de Chiquitos. Dans les 
lieus qu'ils habitaient jadis, il ne reste plus que très- 
peu d'individus non civilisés. Le nombre des Cba- 
pacuras est assez borné : au Carmen de Moxos il j 
en a 350; à Concepcion de Chiquitos, 700 environ; 
et, si l'on eu croit les naturels, le nombre des in- 
dividus encore sauvages doit êlre de 300; le tolal 
de la nation enliéic serait donc de 1350. 
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Leur couleur, bronzëe ou bistro mélangé de brun-* 
verdàtre, est absolument la même que celle des Qii* 
quitos. 

La taille est aussi analogue ; la moyenne est de 1 
mètre 663 millimètres (5 pieds ly( pouce); les plus 
grands ne passent pas 1 mètre 760 millimètres (5 pieds 
5 pouces). Les femmes sont dans les proportions rela- 
tives avec les hommes ; terme moyen elles ont 1 mètre 
535 millimètres. 

Les formes du corps sont identiques à celles des 
Chiquitos; néanmoins nous ayons cru remarquer que 
généralement les hommes sont plus syeltes , plus 
élancés , quoiqu'ayant les membres bien fournis , sans 
muscles apparens. De même la poitrine est saillante j 
les épaules sont larges, carrées et les membres bien 

nourris Jamais d'obésité. Les femmes sont, pour 

le corps, beaucoup mieux que les Ghiquitéennes ; 
leurs hanches et leurs épaules sont laides , leurs seins 
bien placés, jamais trop volumineux ; leur ceinture 
les rapproche des proportions européennes; leurs 
mains et leurs pieds sont petits. 

Leui^ traits sont aussi quelque peu différens de 
ceux des Chiquitéens : leur tête est grosse , leur face 
large , mais moins pleine que celle des Chiquitos ; 
les pommettes sont plus apparentes ; le front est court 
et légèrement bombé; le nez court, épaté, sans être 
très-i^large ; les narines sont un peu ouvertes; la bouche 
est moyenne; les lèvres sont peu grosses; les yeux 
petits, horizontaux; les oreilles petites, les sourcils 
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étroits, arqués; la barbé, noire, non frisée, très-rare, 
pousse tard , et ne se montre qu'au menton et à la lèyre 
supérieure; les cheveux sont noirs, longs, droits et 
gros. Moins animée que celle des Chiquitos , leur phy- 
sionomie est triste. Les hommes sont généralement 
laids, et les femmes n'o£Prent que peu de figures pas- 
sables, sans néanmoins être repoussantes; Taspect 
général des deux sexes inspire la confiance, et tout 
en eux annonce de la douceur. 

La langue est , pour la forme des mots , entièrement 
distincte de celles des Chiquitéens; quoiqu'assez dure, 
on aime pourtant à l'entendre. Elle contient beau- 
coup de finales terminées par des voyelles; mais aussi 
quelques-unes par les consonnes n^ m, t, p et y, les 
seules que nous ayons remarquées. Le son guttural 
du j espagnol y est commun , ainsi que le son nasal 
de l'w. Plusieurs consonnes, telles que le 6, F/, le v 
et Vxy paraissent y manquer entièrement. Lec^ espa- 
gnol y est très-souvent employé , tandis que celui du 
français est rare. On retrouve dans cette langue , comme 
dans celle des Chiquitéens , cette particularité propre 
aux noms des parties du corps , qui , au lieu de com- 
mencer par une lettre déterminée, sont terminés par 
une particule uniforme, comme dans Urutarachi, joue; 
TaîpatacAi, oreille, et TucucAi, jeuxy que les Quité- 
mocas de Chiquitos rendent par UriUaraché, Tatia- 
taché et Cuckè, mots peu difierens. Nous n'y avons 
pas trouvé de distinction entre le masculin et le fémi- 
nin dans les adjectifs, ni de forme spéciale pour le 
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pluriel. Leur système de numération , n'allant que 
jusqu'à dix, est, sans doute, dériyé du nombre des 
doigts. La tribu des Quitéàaocas possède beaucoup 
de termes entièrement diffërens de ceux des Chapa* 
curas, ce qui provient peut-être d'anciennes relations 
arec quelqu'autre nation distincte. 

Les Chapacuras, un peu indolens par caractère, 
sont d'une bonté extrême, disposés à l'obéissance et 
même à la servilité; hospitaliers pour les étrangers, 
ils sont des plus sociables , mais beaucoup moins gais 
que les Ghiquitéens. 

Leurs moeurs ont du rapport arec celles des Chi- 
quitos. Gomme ceux-ci , ils viraient par petites tribus 
éparses au sein des bois voisins des rivages du Rio 
Blanco ou Baurès; comme eux, ils cultivaient la terre, 
chassaient et se bâtissaient des cabanes couvertes en 
paille, où vivait chaque famille. Us avaient les mêmes 
armes , l'arc , la flèche et la massue à deux tranchans , 
faite de bois de palmier; mais, de plus, ils se con- 
struisaient , avec des arbres creusés , des pirogues leur 
servant à parcourir le Rio Blanco , et les conduisailt 
à la chasse et à la pêche, leur principale occupation, 
après la récolte du maïs. Us avaient aussi de ces réu- 
nions où l'on buvait des liqueurs fermentées, motif 
perpétuel de danses et de jeux beaucoup moins ani- 
més pourtant que chez les Chiquitos. Des plus paci- 
fiques, ils n'attaquaient que rarement leurs voisins. 
Aujourd'hui ceux qui sont restés sauvages conservent 
le même genre de vie, tandis que les Chapacuras, 
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Mumis au christiamune , suivent toutes les règles 
des tnissious. Ils sont médiocres rameurs , compara* 
tivemenC aux autres nations de Moxos. 

L'industrie des Chapacuras esi assez bornée : les 
hommes font leurs armes , creusent leurs pirogues au 
moyen de la hache et du feu, chassent, pèchent et 
cultivent leurs champs ^ tandis que les femmes filent 
le coton, tissent les hamacs de leurs maris, leurs vè- 
temens, fabriquent la poterie et sont chargées de tous 
les détails du ménage. 

Jadis le costume des hommes était fort simple; 
ils allaient nus , se mettaient une pièce de peau entre 
les jambes ou se contentaient, lorsqu'ils étaient à 
la pèche, d'attacher l'extrémité du prépuce* Les femmes 
portaient le Tipoy des Chiquitos , chemise sans manches 
descendant jusqu'au bas des jambes^ elles se paraient 
d'un collier et de bracelets, qu'elles mettent encore 
aujourd'hui , ainsi que leur chemise, également adop« 
tée par les hommes. Ils laissent pousser leurs cheveux , 
les impr^nent continuellement d'huile de coco, et 
les lissent , en les faisant tomber en queue par der^ 
rière. Ils ne se peignent ni ne se tatouent; et rien 
ne semble indiquer qu'ils se soient jamais percé les 
lèvres ni le nez. 

Ils étaient gouvernés par des chefs, dont l'auto- 
rité était bornée au conseil et au commandement 
de chaque tribu lors des guerres. 

Nous ne connaissons de leur religion que l'habi- 
tude conservée par ceux qui sont encore sauvages, 
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d'enterrer les armes avec les moris , ce qui dénote la 
croyance à une autre Tie. Ils ont des médecins, et 
sont imbus d'une foule de superstitions. 

Les Chapacui*as ne diffèrent donc des Chiquitéens 
que par des formes plus élancées, une figure plus 
longue, des traits qui annoncent moins de galté; par 
leur langage et leur pratique de la navigation; s'en 
rapprochant , d'ailleurs , par tous les autres carac- 
tères physiques et par l'anomalie des noms des par- 
ties du corps. Nous ne les séparerions même pas de 
ces derniers , si leur position géographique ne les 
rattachait évidemment à notre rameau moxéen. 
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NATION MOXO. 

Nous ayons conserré comme nom de la nation la 
plus nombreuse de la proyince de Moxos \ celui de 
sa principale tribu, qui a reçu le sien de la pro- 
vince. Avant d'avoir comparé les langues entr'elles, 
nous croyions y de même que tous les Espagnols qui 
connaissent le pays , que les Moxos (ainsi nommés 
par les Espagnols) étaient une nation distincte des 
autres; mais la comparaison des idiomes nous a fait 
reconnaître que les Baurès^ ou jffaaro^, regardés comnae 
entièrement différens, n'en étaient qu'une tribu, dont 
la langue , tout en ne présentant qu'un huitième des 

/■ 

\. Garcilaso de laVega, Comentario real de las Incas, 
p. 240, à propos d'une incursion des Incas dans la pro- 
vince de Musu, à l'est du Cusco , parle d'une expédition , faîte 
en 1564, par Diego Aleman, dans la proi^ince de Musu, que 
les Espagnols nomment Moxos (p. 248). Quant à Pincursion 
des Incas, elle n'était pas assurément dirigée vers Moxos; 
mais Diego Aleman, parti de Cochabamba, se porta sur le 
pays dont nous nous occupons. Dès-lors le Musu des Incas 
ne serait pas , comme on l'a cru , le Moxos des Espagnols. 

2. Prononcez Baourès. On trouve le nom de cette tribu 
indiqué par le père de Eguiluz (1696), dans sa Relacion de 
la mission de los Moxos, p. 24. 
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mots analc^es , n'est qu'une Yariaiite , ayant une 
origine commune. Il en est de même des Muchojéonès , , 
qui se disent eux-mêmes alliés des Baurès. Les noms 
de Baurès et de Muchojéonès sont d'origine améri- 
caine; celui de Moxo paratt avoir été donné par les 
premiers Espagnols qui entrèrent dans la province. 
Chacune des grandes tribus que nous venons d'indi- 
quer se subdivise encore en une multitude de sections 
portant des noms dissemblables. Les Baurès en ont à 
eux seuls jusqu'à vingt. ^ 

Cette nation, telle que nous la considérons, habi- 
tait toute la partie sud de la province de Moxos, au 
milieu des plaines souvent inondées qui s'étendent 
entre le cours du Guaporé et celui duMamoré, jusqu'à 
la lisière des forêts du pied oriental des Andes boli- 
viennes y de celles de Santa - Cruz de la Sierra et de 
Chiquitos, sur les affluens des deux grandes rivières. 
Ils occupaient une large bande est et ouest , qui s'éten- 
dait du 13.^ au 16/ degré de latitude sud, et du 64.^ 
au 69 ."^ degré de longitude ouest. Premiers habitans 
des plaines de Moxos , vers le sud , ils étaient séparés , 
de ce côté, des autres Américains par une centaine 
de lieues de forêts, inondées au temps des pluies, et 

1. Le père Eguiluz, loc. cit., cite près de trente noms de 
nations, selon lui différentes, et qui ne sont probablement 
aussi que des tribus Moxos. Sa description est copiée dans 
le Choix de lettres édifiantes, t. VII ; Missions de V Amérique, 
M, p. 308, et t. Il, p. 64. 

II. i5 • 



\ 
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réellemeiit inhabitables. Ils vivaient sur les lieux peu 
sujets aux inondations , près des rives du RioMamorë, 
du Rio Apéré » du Rio Sécuri et du Rio Tijamucl&i , 
vers Touest; et^ à Test, sur les bords du Rio Sati- 
res y du Rio San - Ramon y jusqu'au Guaporé. Leurs 
voisins , vers le sud y étaient les Sirionos des forêts de 
Santa-Cruz; au sud-est> les CAapacuras; à Touesl, les 
Yuracarès, et^ au nord, les Moçimas, les Canichawuis 
et les Itonamas. Depuis long -temps les Baurès et les 
Moxos y séparés par des déserts y ne communiquaient 
plus entr'eux. Aujourd'hui la nation habite encore 
les lieux où elle vivait jadis; seulement elle est réunie, 
ainsi qu'il suit, dans les missions de la province* 

Muchojéonès du Carmen 230 

Barrés du Carmen de Moxos • • . • 362 

— de Concepcion de Moxos . . 3,126 f^ i^ç^ 

— de San-Joaquin de Moxos. . 690 ' 

— encore sauvages 1,000 

Moxos de Lorelo de Moxos 2, 1 45 

— de Trinidad 2,604 

— de San-Xavier l,515f * 

— de San-Ignacio* . , 1,948 

Total 13,620» 

On voit par le tableau précédent que si la presque- 



1. Tous ces chiffres sont le résulut de renseignemens 
evacu, recueillis en 1831. 
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totalité des Moios est réduite au christianisme , il y 
en a néanmoins encore à Tétat sauvage. Ceux-ci, parmi 
lesquels une petite partie appartenant jadis aux mis- 
sions des Jésuites, s*en sont séparés lors de Texpul- 
sion , se divisent en tribus fixées non loin du cours 
du Guapoi*é, à l'est des missions de Concepcion et du 
Carmen , et maintenant ne communiquent jamais avec 
leurs compatriotes chrétiens. On y voit aussi le nom- 
bre i^latif des différentes tribus des Moxos , des Bau- 
rès et des Muchojéonès; et l'on peut juger de quelle 
importance doit être, au sein de ces pays inondés, 
une nation présentant encore un effectif de plus de 
i 3,000 âmes. > 

La couleur bronzée des Moxos, moins foncée que 
celle des Chiquitos et des Chapacuras , nous a paru 
contenir un peu de jaune ; cependant la différence 
est si peu tranchée, qu'on ne s'en aperçoit qu'en com- 
parant un grand nombre d'individus réunis. 

Plus élevée que celle des Chapacuras, leur taille 
atteint souvent i mètre 785 millimètres (5 pieds 6 
pouces); mais la moyenne ne nous a pas paru dé- 
passer 1 mètre 677 millimètres ( 5 pieds 2 pouces). 

1. En 1696 il y avait deux missions de plus , habitées par 
la nation moxo, celle de San-José et celle dé San^Borja; et^ 
selon te père de Eguiluz {Relacion de la mission de los Moxos, 
p. 66), la seule tribu des Moxos présentait un effectif de 
19,789 âmes, ce qui prouverait qu'aujourd'hui cette nation 
est au moins réduile à la moitié de sa population. 



t 
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Les femmes sont dans les proportions relatives ordi- 
naires : elles ont , terme moyen , environ i mètre 552 
millimètres. 

Les formes, semblables à celles des Ghapacuras, 
sont généralement plus sveltes , plus élancées que 
chez les Chiquiléens. Tout en conseirTant à peu près 
les proportions de ceux>ci, les Moxos sont des plus 
robustes, ont des membres bien plus fournis, tou- 
jours arrondis, des épaules très^ai^s, une poitrine 
bombée; ils sont même sujets à l'obésité. Les femmes 
participent à leurs formes; elles sont bien proportion- 
nées ; des épaules , des hanches larges annoncent en 
elles une constitution des plus robuste. Leurs seins, 
bien placés , sont de médiocre grosseur ; leurs mains 
et leurs pieds sont petits. La ceinture est chez elles 
moins large que parmi les Chiquitéennes. 

Les traits sont ceux des Ghapacuras, aussi ont-ils 
en général la face moins arrondie que celle des Chi- 
quitéens, la physionomie moins gaie, quoiqu'ouverte 
et pleine de douceur. On trouve, chez les Moxos, 
des figures infiniment plus agréables que chez les 
Ghapacuras; beaucoup d'hommes sont bien, et quel- 
ques femmes sont réellement jolies, sans que pour 
cela le détail dos Irails soit changé. Les hommes sont 
presque imberbes. 

La langue difï&re essentiellement de celle des Gha- 
pacuras et des autres nations de Moxos. Loin d'être 
dure, on pourrait dire qu'elle est euphonique ; pres- 
que tous les mots en sont fortement accentués et 
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se terminent en a ^ e, i,o, mais surtout par les trois 
premières voyelles* Un très -petit nombre ont une 
consonne ; et encore ces dernières sont*elles des m et 
des n^ qui, pi^sque toujours, forment des diph* 
thonguès en on, an, am , sans que celles-ci soient 
prononcées aussi fortement que dans les langues dé« 
riyëes du latin. Le son guttural du j espagnol est peu 
commun , celui de Vu nasal est très^rare. Les seules 
consonnes qui manquent sont Vf et Vx. Le ch français 
s'emploie fréquemment, ainsi que celui des Espa- 
gnols. Ve muet des Français se rencontre très-rare^ 
ment, ainsi que leur z. On retrouve, dans la langue 
moxo, cette particularité que les noms des parties du 
corps commencent par une lettre déterminée, comme 
on en peut juger par le tableau suivant, pour les trois 
mots que nous avons toujours cités. 



NOMS 

FRANÇAIS. 



Joue. 

Oreille. 

Yeux. 



NOMS BAURES : 



Écrits 
par nous, 
en i83i. 



Ichémira. 

Ichacaney< 

Ikisë. 



Tirés de la 

grammaire 

mannscrite 

de 1703. 



Ghacané. 
Kisé. 



NOMS MOXOS : 



Écrits 

par nous, 

en i83z. 



Huimiro- 

raki. 
Huicboca* 

Yuki. 



Tirés 

du 

dictionnaire. 



Numiro. 

Nuchoca. 

Nuuqui. 



NOMS 

MUGHOJBO- 

NES, 

écrits 
par nous, 
en i83i. 



Ichémira. 

Ichacanan. 

Ikise. 



Nous avons reconnu qu a ces mots écrits tels qu'ils 
le sont dans le dictionnaire, est joint un pronom 



I. 
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posseaùrs ce qui doit exisler de même pour les autres 
tribus. Chacune d'elles a des termes qui lui sont pro- 
pres; ainsi, sur 400 mots muchojëonès, 115 ont de 
l'analt^e avec ceux des Baurès , et 49 leur sont idea- 
tiques; taudis que, sur le même nombre, 50 mots 
des Baurès ont de l'analogie avec ceux des Moxos, et 
quatre seulemeut leur sont identiques. Le système 
de numération , qui s'étend jusqu'à vingt chez les 
Baurès et chez tes Muchojéonès, est représenté par 
les noms des doigts des mains et des pieds. Les Mozos' 
ne comptent que jusqu'à trois. 

Habitués à l'obéissance , les Mozos ont le caractère 
bon, sociable, enjoué, patient au-dessus de toute 
expression; néanmoins, autant ils sont disposés à rire 
d'un rien, lorsqu'ils sont livrés à eux-mêmes, autant 
la servitude les a i^ndus craintifs et taciturnes , quand 
ils approchent d'un chef. Ils s'aiment entr'eux et sont 
susceptibles de beaucoup d'attachement. L'indolence 
habituelle aux nations des pays très-chauds n'est pas 
leur défaut. Toujours occupés, ils mènent une vie 
ou ne peut plus active; les deux sexes se ressemblent 
sur tous ces points. A. l'état sauvage, ils étaient cruels 
par superstition. 

Les Moxos , pour les mœurs , se rapprochent , à 

1. l^ pronom possessif nu, moA, le mien, est, sans au- 
cun doute, joint au nom propre des parties. Voyez padre 
Miiiban, ^rleile la lengua mojca, con sa vocahulario ; Uma, 
1701,1». *«t 9- 
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«certains ^rds^ des Chapacuras; cependant , avant de 
se soumettre au christianisme, ils étaient beaucoup 
plus avances que ces derniers dans la ciyilisati<Hi. Ils 
formaient de grands et nombreux villages^ composes 
de cabanes basses, sur les rives des laides rivières tra- 
versant les plaines en partie inondées qui caractérisent 
la province, ainsi qu'au bord des lacs, des marais, 
au sein des plaines ou des forêts. Vivant en grandes 
familles dans des lieux fixes , sans jamais changer de 
demeure, par suite de la croyance religieuse qu'ils y 
étaient nés, leurs occupations habituelles étaient l'agri- 
culture, la pèche et la chasse; ils semaient au milieu 
des bois; et, pour chasser et pécher, se servaient de 
longues pirogues faites d'arbres creusés , qui leur per- 
mettaient de communiquer entr'eux par les cours d'eau 
ou , lors des inondations , en traversant ce pays. Spé- 
cialement navigateurs, ils connaissaient ces intermi- 
nables méandres des nombreuses rivières de leur 
territoire; et s'ils attaquaient leurs voisins, c'était en- 
core sur leurs pirogues , ayant alors pour armes l'arc, 
la flèche et la massue. Amis des jeux et de la danse , 
ils étaient tous musiciens, se servant de flûtes de 
Pan, dont quelques-unes avaient plus de six pieds 
de long; l'emploi de cet instrument dans tous les tons 
procure une musique souvent originale, quoique 
monotone. Les réunions étaient toujours déterminées 
par le désir de boire des liqueurs fermentées , prépa- 
rées à l'avance pour des fêtes religieuses , auxquelles les 
voisins étaient invités, ainsi que tout le village. Ces 
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fêtes avaient lieu dans une chambre commune. Le 
mariage n'était qu'une convention, et les deux par- 
ties se séparaient souvent pour former de nouveaux 
liens ; néanmoins, l'adultère était rîgoureusemenichà iJé. 
La polygamie était admise; et, au sein de mœurs gé- 
néralement douces, on s'étonne de trouver les cou- 
tumes les plus barbares : ils tuaient les enfans jumeaux, 
par suite de la pensée que les animaux seuls pouvaient 
avoir plusieurs petits à la fois; souvent aussi la mère 
enterrait ses enfans vivans, seulement parce qu'ils 
l'importunaient, ou d'autres fois, à la mort de leur 
mère, ils étaient inhumés avec elle, s'ils étaient trop 
jeunes pour se passer de ses soins; les femmes qui avor- 
taient étaient sacrifiées par le peuple ^ Depuis, tous 
ces usages ont été abandonnés, ainsi que ceux tenant 
à des superstitions religieuses; mais, du reste, les 
Moxos ont à peu de chose près conservé les mêmes 
mœurs. 

L'industrie chez eux devait être avancée, si, du 
moins, l'on en juge par ce qu'ils font aujourd'hui: 
les hommes fabriquaient leurs armes, cultivaient la 
terre avec des pelles de bois^, chassaient, péchaient 
à la flèche , et construisaient leurs pirogues : suivant 
un auteur peu ancien , mais remarquable par. son 

1, Relacion de ios Moxos, p. 11. 

2. Robertson, Histoire d'Jmérique, édit. espagn., t. Il, 
p. 104 , se trompe tout à fait lorsqu'il dit que les Moxos ne 
connaissaient pas l'agriculture. 
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exactitude ^ , ils auraient eonnu une espèce d'écriture , 
au moyen de lignes tracées sur des planchettes. Eux 
seuls étaient musiciens. Leurs fammes filaient et tis- 
saient leurs YètemenSy ainsi que les hamacs > indispen- 
sables dans un pays toujours inondé. Elles confection- 
naient la poterie y aidaient leurs maris dans les récoltes 
et s'occupaient du ménage. Assez bons dessinateurs , 
leurs peintures représentent non- seulement des grec- 
ques, mais encore des animaux et des plantes passa- 
blement rendus ; sculpteurs , tourneurs , ébénistes , 
tisserands adroits y ils font beaucoup de petits ouvrages 
et de tissus y qu'on importe par curiosité dans les 
villes du Pérou. Plusieurs ont parfaitement appris 
l'espagnol et le latin , et savent écrire correctement ; 
en un mot, c'est la nation la plus susceptible de civi- 
lisation. 

Le costume des hommes consiste en une chemise 
sans manches de tissu de coton ou d'écorce d'une 
espèce de ficus ^ presque toujours peinte de diverses 



1 . Francisco Viedma , Informe gênerai de la proi/incia de 
Santa-Cruz (manuscrit dont nous avons roriginai), 1787, 
p. 89 : Un Indio moxo escribe los anales de su pueblo en 
una tabla o un pedazo de cafta por medio de varias signas , 
cuya inteligencia j^ manejo pide mucha convinacion y una 
memoria felis. ( Un Indien écrit les annales de son village 
sur une planche ou un morceau de roseau , au moyen de 
divers signes, dont l'intelligence et l'usage demandent une 
grande combinaison et une heureuse mémoire.) 
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couleurs. Dans les fêtes ils portent sur la tête des 
plumes de couleurs variées ^^ des grelots aux pieds et 
dansent ainsi au son du tambourin. Les femmes ont 
habituellement le même costume; et de plus^ se parent 
de colliers et de boucles d'oreilles. Constamment im- 
prégnés d'huile de coco y les cheTeux , chez les deux 
sexes y sont longs , et attachés en une queue qui tombe 
sur le dos. Nous n'ayons retrouvé parmi eux aucune 
trace de tatouage ni de peinture; néanmoins, il paraU 
qu'ils se peignaient la figure y et se perçaient les lèvres 
et les narines.^ 

Leur gouvernement, si nous devions en juger par 
leurs coutumes actuelles, devait être des plus despo- 
tique. Un cacique, aujourd'hui, est obéi dans ses 
moindres caprices, exerçant un pouvoir absolu sur 
toute sa mission ; cependant rien de semblable n'exis- 
tai t lorsqu'ils étaient sauvages; ils se partageaient en 
un grand nombre de villages, tous indépendans les 
uns des autres 5, et ayant un cacique ou chef, auquel 
ils n'obéissaient pas : ainsi dans l'état primitif leur 
gouvernement était tout à fait n^tif, et il n'y avait, 
réellement, aucun corps de nation. 

Leur religion était des plus compliquée. Ils se 



1. Cet usage ne se trouve plus que dans les fêtes du 
chrisUanisme. 

2. LeUres édifiantes, t. VllI, p. 70. 

3. Père deEguiluz, hc, cit., p. 7. 
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croyaieni enians du lac, du bois ou du bord de 
mièreoùils vivaient, et, pour cela, ue changeaient 
jamais de demeure. Giaque village, d'ailleurs, avait 
sa foi différente; les uns espéraient des faveurs des 
dieux présidant aux moissons, à la pèche ou à la 
chasse; d'autres redoutaient ceux du tonnerre. Les 
sectes étaient des plus variées. La plus générale, 
celle qui avait le plus de culte extérieur, révérait le 
jaguar , et lui élevait des autels , dont les prêti^s ou 
Comocols étaient les individus échappés aux griffes 
du féroce animal. Dans leur religion, la crainte do- 
minait l'espérance , et il y avait au fait beaucoup de 
fanatisme. Des superstitions sans nombre influaient 
sur beaucoup d'actions de la vie privée. Les prêtres 
étaient médecins, et opéraient des succions curatives.^ 
Tous croyaient à une autre vie. Aujourd'hui , si les 
Baurès sont des Catholiques assez tièdes, les Moxos 
proprement dits sont les plus ardens, parmi les' In* 
diens de la province ; ils poussent même le fanatisme 
si loin, qu'on les voit, tous les ans, dans la semaine 
sainte , arroser de leur sang les places publiques , par 
suite des atroces flagellations qu'ils s'infligent. Ils sont 
aussi des plus superstitieux. 

En résumé, les Moxos diffèrent des Chapacuras 
par une couleur moins intense , une taille plus élevée , 
des formes plus robustes , des traits dont l'ensemble 



1. Ces détails sont empruntés au père Egiiiluz, pages 8 
et 9. 
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e&l assez agréable, une langue distincte, plus d'in- 
dustrie el plus de superstitions; du reste, séparés 
seulement par des nuances presqu'insensibles , ils ont 
à bien peu de cbose près les mêmes caractères phy- 
siques ; aussi appartiennent-ils évidemment au même 
rameau. 
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NATION ITONAMA. 

Sous le nom à^Itonama existe une des plus nom- 
breuses nations de la province de Moxos. Cette déno- 
mination parait être celle que se donne la nation 
elle-même; et, depuis la conquête, elle n'en a pas 
changé. Les Itonamas sont divisés en plusieurs pe- 
tites sections, portant chacune un nom différent. 

Ils habitent la partie nord-est de la province de 
Moxos , sur les rives du Rio Itonama , depuis la grande 
lagune jusque près de son confluent avec le Rio Ma- 
chupo, c'est-à-dire du 13/ au 14/ d^ré de latitude 
sud, et du 65.** au 67/ d^é de longitude ouest de 
Paris. Jadis disséminés en quelques groupes , sur les 
terrains moins inondés, et au milieu des bois qui 
bordent leur rivière, ils avaient, au nord, pour voi- 
sins les Ités ou Iténès ; à l'est , les Baurès ; à l'ouest , 
les Canichanas; et au sud, les Moxos. Aujourd'hui 
aucun d'eux n'est sauvage. Tous ayant embrassé le 
christianisiîie, ils sont divisés en deux missions, celle 
de Magdalena, située sur le Rio Itonama, et celle de 
San-Bamon, sur le Rio Machupo. Leur nombre était , 
en 1830, à Magdalena, de 2,831 ; à San-Ramon, de 
1 984; ce qui formait un total de 4,815 individus. 

La couleur des Itonamas , plus foncée que celle des 
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Moxos y nous a paru la même que celle des Chapacuras, 
appartenant toujours à la teinte bronzée. 

Leur taille, beaucoup au-dessous de celle des Cha- 
pacuras, est généralement la moins élerée de la pro- 
vince; les plus grands ont à peine 1 mètre 730 milli- 
mètres (cinq pieds quatre pouces) , et leur moyenne 
ne passe guère 1 mètre 649 millimètres (cinq pieds 
dix lignes). Les femmes sont dans les proportions or- 
dinaires: elles ont y taille moyenne, à peu près 1 mètre 
550 millimètres. 

Les formes des Itonamas sont aussi bien différentes 
de celles des autres nations de Moxos. On ne retrouve 
plus en eux cette structure herculéenne, cette corpu- 
lence remarquable des autres indigènes; ils ont bien 
encore les épaules assez larges ; mais le reste de leur 
corps , maigre et mince , n'annonce aucune force. L'obé^ 
site leur est inconnue, et leurs membres sont con- 
stamment amaigris , même quand ils ont abondance 
de yiyres. Leurs jambes sont grêles , avec les articula- 
tions assez épaisses , à tel point qu'on reconnaît immé- 
diatement un Itonama au milieu des autres nations. 
Les femmes sont Clément moins fortes; cependant 
la différence n'est pas en elles aussi frappante que 
parmi les hommes. Elles sont, du reste, bien faites 
et plus minces que chez les peuples qui les en- 
tourent. 

Si nous trouvons une différence remarquable dans 
la taille et dans les formes des Itonamas, comparées 
à celles des Moxos, il n'y en a pas une aussi Sensible 
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quant aux traits; D^kininoins on s'aperçoit immëdia- 
temeotque leur visage , moins aiTondi, est beaucoup 
plus long y quoiqu'ayec les mêmes dâails de formes ; 
que les pommettes sont plus saillantes, la tète plus 
petite 9 le front plus étroit. Les yeux sont petits et hori- 
zontaux. La face des hommes est efféminée, et leur 
barbe, lorsqu'ils en ont, est on ne peut plus rare. 
Leur physionomie, annonçant peu de galté et beau- 
coup de crainte, est néanmoins spirituelle et présente 
le type de la fausseté et de l'astuce; cependant, les 
hommes n'ont pas les traits repoussans,et quelques- 
uns sont même passables. Les femmes ne sont pas , 
à proportion , aussi bien : elles sont généralement 
laides. 

La langue des Itonamas est tout à fait distincte 
de celles des autres nations de la province de Moxos; 
elle ne manque pas d'harmonie, et la grande quan- 
tité de yoyelles qu'elle emploie la rend quelquefois 
euphonique , tandis qu'elle est très-dure pour beau- 
coup de mots : elle est accentua et tous les mots 
finissent par des yoyelles > à quelques rares excep- 
tions près, dans ceux que terminent un t, une m, une 
s ou notre ch. Le j espagnol , rarement seul , y est 
peu commun et prend le son composé des lettres 
qui lui sont unies, comme jna^jle, etc. Vu nasal est 
rare; Vf et Vx manquent absolument; Ye muet fran- 
çais se retrouve encore , mais peu fréquemment. Il n'y 
a aucune anomalie pour les noms des parties du corps. 
Le féminin et le masculin ne changent pas dans les 
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adjectifs. Le système de numération est nul; ils ne 
comptent que jusqu'à deux. 

Le caractèi'e offre aussi des dissemblances notables 
avec celui des Moxos : il n'est plus franc, loyal , socia- 
ble et bon; les défauts opposés à ces vertus en font 
au contraire la base. Les bommes sont ^oïstes, peu 
lians, sournois, obséquieux jusqu'à la bassesse pour 
les blancs , qu'intérieurement ils détestent : ce sont les 
plus déterminés voleurs et les hommes les plus lâches 
de toute la pi-ovince ; mais , d'autre part , ils sont labo- 
rieux et nullement jalons de leurs femmes, ni de 
leurs filles. 

Les moeursdes Itonamaspeuvent^ jusqu'à un certain 
point, être comparées à celles des Moxos. E^temeat 
disti-ibués par' grands villages, ils habitaient les rives 
des cours d'eau, qu'ils parcouraient incessamment avec 
leurs pirogues; comme eux, ils étaient agriculteurs, 
pécheurs et chasseurs : les plus pacifiques des habi- 
tans de la province, ils se serraient néanmoins d'arcs, 
de flèches et de massues a deux tranchans ; ils aimaient 
la musique, la danse et surtout les réunions, où ils 
buvaient des Uqueurs fermentées. Ils ont aujourd'hui 
conservé leurs goûts et leurs mœurs premières , que 
la religion catholique n'a pu déraciner. Dénués de 
toute pudeur , les parens enseignent les vices à leui-s 
enfaus, dès l'âge le plus, tendre; dans leurs jouis 
d'orgies , ils changent volontiers de femmes , et celles-ci 
sont obligées de se livrer tour à tour à leurs pioches. 

Leur induslrie, |a ^éme que celle des Mokos, est 
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seulement moins avancée. Ce sont pourtant les meil- 
leurs tisserands de la proyince; mais leurs peintures 
8ont inférieures à celles des autres nations. 

Leur costume est celui des Moxos, si ce n'est que 
beaucoup d'entr*eux portent leur chemise noire. Nous 
avons remarqué 9 cependant, que leurs enfans atta^ 
chaient^ jusqu'à Tàge de puberté, uqe jarretière au- 
dessous du genou , et une autre au cou-de-pied , quoi- 
qu'ils fussent entièrement nus; coutume que nous 
avons retrouvée chez les Guarayos. Les filles ont y de 
plus, une ceinture faite de perles enfilées; elles vont 
entièrement nues jusqu'à l'époque de leur mariage. 

Nous supposons que le gouvernement des Itona- 
mas devait ressembler à celui des Moxos. 

Il ne reste plus que quelques traces de leur religion 
et de leurs superstitions primitives. Ils croyaient à une 
autre vie, n'adoraient aucun dieu bienfaisant, mais 
craignaient beaucoup le malin esprit Chukiva. Dès 
qu'une personne est malade , maintenant encore, quelle 
que soit la distance, elle va de suite se faire soigner 
dans la maison où elle est née. S'il y a lieu de croire 
que sa maladie soit*promptement mortelle, ses pa- 
rens ont grand soin de lui tenir hermétiquement fer- 
mée la bouche, les narihes et les yeux, afin que la 
mort ne passe pas en d'autres corps, et qu'elle reste 
confinée dans le sien , de sorte que , le plus souvent , 
il leur arrive ainsi d'étouffer les pauvres malades. 
Ils ne suivent le catholicisme que par force et non 
par persuasion. 

II. 16 
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Malgré riofà'iorité de leur taille, leur maigreur 
habituelle et les autres diffërences que nous avons 
remarquées entre eux et les Moxos, nous croyons 
qu'on ne peut les en séparer, et que leur couleur, 
leurs traits et leurs mœurs tes rattachent au rameau 
moxéen. 
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NATION CANICHANA. 



Canichana est le nom que porte , et que se doone 
elie-mémey dans la. province de Moios^ la nation la 
plus guerrière, la plus redoutée > la plus anomale du 
pays. C'est aus^ la dénominati<m qu'elle reçoit des 
Espagnols des proTinœs voisines. Les Jésuites l'appe- 
laient Caniciana.^ 

D'après les traditions , les Canichanas auraient ha*^ 
bité les rives du Rio Mamoré, près des sources du 
Rio Machupo, ^ sur tout le cours de cette dernière 
rivière, jusqu'au lieu où se trouve aujourd'hui la 
mission de San-Joaquin. Nous avons été à portée de 
voir , entre San-Joaquin et San«-Rainon, dans les plaines 
de l'ouest du Machupo , des retranchemens qu'ils 
avaient ccmstruits, afin de se garantir de leurs voi^ 
sins. Us habitaient un assez grand nombre de villages^, 
compris entre les 13/ et 14.* degrés de latitude sud, 
et les 67.'' et 68/ d^prés de longitude ouest de Paris. 
Isolés de tous leurs voisins , qui néanmoins les ser- 
raient de très-près, ils étaient, à l'est, bornés par les 

1* Père de Eguiluz, loc. cit., p. 35, 36. 

2. Le père de Eguiluz dit (p. 36) qu'ils formaient 70 

villages. 



L 
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Iloaamas^ à l'ouest et au Dord, par les Itès; au sud, 
par les Moxos, et au nord-ouest, par les CajuTavas. 
Ils furent tous transportés par les Jésuites sur les oTes 
du Mamor^, où ils constituèrent la mission de San- 
Pedro , qui , après avoir plusieurs fois changé de place, 
est aujourd'hui fixée à la source du Machupo , non 
loin du Mamoi-é. Leur nombre s'élevait, en 18iO, 
à (,939 individus'. Il n'en reste aucun de sauta^ 
La couleur, un peu plus foncée chez les Canidia- 
aas que chez les Moxos, est à peu près celle des Cha- 
pacuras, et présente les mêmes teintes. 

Aussi grands que les Moxos, leur taille moyenne 
atteint environ 1 mètre 677 millimètres (5 pieds 2 
pouces ). Les femmes, proportionnellement aui 
hommes, sont de petite stature (ï mètre 550 miU'- 
mèti'es] . 

Les formes du corps, identiques i cellesdes Moxos, 
sont peut-être un peu plus massives, moins dancto; 
leurs épaules sont larges et leurs membres nourris; 
du reste, ils annoncent autant de force, sans jamais 
tourner à l'obésité. 1*8 femmes sont dans les même* 
proportions que chez les Moxos. 

Si les formes du corps nous ont présenté une con- 

1. En 1694, selon le père de Eguiluz, ils étaient au 
nombre de quaiit à cinq mille. Il faut que les pères aient 
considérablement outré la population de chacune de leuf* 
missions ou que toutes les nations se soient depuiS I^»''*' 
Il la moitié de ce qu'elles étaient alors. 
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fonnité ayec les Moxos, il n'en est pas de même des 

traits , qui ne ressemblent en rien aux leurs. On ne 

trouvé plus y chez le Canichana , une figure ouverte , 

annonçant la douceur; au contraire, il a l'aspect 

féroce et dur ; la tète grosse , la face oblongue y comme 

celle des Tobas; les pommettes apparentes , le front 

très-court, bombé; le nez très-large, court et épaté, 

fortement rentré à sa base; les narines ouvertes, la 

bouche grande, les lèvres un peu grosses; les yeux 

enfoncés, petits, l^èrement inclinés, par en haut, 

à leur angle externe; les oreilles petites, les sourcils 

minces et arqués, les cheveux et la barbe comme 

les autres Moxéens. La physionomie est triste et d'une 

laideur repoussante; elle n'exprime pourtant pas 

l'abattement, mais une fierté sauvage. Les femmes ne 

sont pas jolies : on retrouve chez elles les mêmes traits 

que chez les hommes^ et l'enfance dans les deux sexes 

montre peu de galté; mais en revanche, beaucoup de 

méchanceté et d'indiscipline. 

La langue des Ganichanas ne contient aucun mot 
ayant du rapport avec les autres langues de la pro- 
vince; elle est musicale, fortement accentuée, quel- 
quefois dure à entendre, à cause des sons gutturaux 
et des sons composés de plusieurs consonnes unies, 
comme jl, tz ^ ts. Presque tous les mots en sont ter- 
minés par des voyelles; mais il y a quelques excep- 
tions, toutes très-dures, comme dans les mots en ac, 
ec, ip, ij et ch. Le j espagnol s'emploie très-souvent 
avec toute sa durelé; quelquefois il se joint à 17^ et: 
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donne aloi*8 un son fort rude> oomioae jh. Vu nasal 
n'existe point; les sons de l'/et de \x sont inconnus; 
le ch français et le ch espagnol sont communs. I^ 
langue canichana est peut-être celle qui offre le plus 
d'anomalies sous le rapport du commencement des 
mots. On a tu que dans les langues chiquitëennes 
les parties du corps avaient une lettre déterminée; 
cette même singularité se retrouve dans celle-ci i 
comme dans Eicokéna, joue; JEucométéj oreille, et 
Eulot, yeux, et s'étend à tout ce qui se rapporte au 
physique de l'homme; mais une anomalie plus grande 
encore, c'est que les mots qui expriment des objets 
matériels appartenant à la nature, les adimaux, les 
plantes, les minéraux, et même les astres, commencent 
invariablement par un N, comme Nicolara, singe; Nitg, 
le coton; Nisep, un lac; Nkojli, le soleil. Les autres 
consonnes servent seulement pour les pronoms et 
pour les verbes, etc. Les adjectifs sont des deux gemmes. 
Le système de numération ne va que jusqu'à trois. 
La prononciation a beaucoup de rapport avec celle 
des Movimas et des Itonamas, 

Le caractère est aussi anomal que les traits et le 
langage ; ce n'est plus la franchise des Moxos , et leur 
sociabilité, non plus que la pusillanimité des Ito- 
namas. Hardis au-delà de toute expression, les Cani- 
chanas sont entreprenans et indépendans, froids, 
dissimulés, peu scrupuleux surtout, taciturnes, tristes, 
insociables. Aussi voleurs que les Itonamas, ils le sont 
avec d autant plus de raison, que les autres nations 
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les craignent au point de se laisser impunément piUer 
par eux. Us paraissent néanmoins susceptibles les uns 
euTers les autres, d'un attachement dont ils ont donné 
plus d'une preuTc; mais avec un tel caractère, n'est-* 
il pas surprenant qu'ils se soient si fiicilement soumis 
au joug des Jésuites > ? 

D'après ce que nous en ayons appris, leurs mœurs 
devaient être des plus guerrières; ils avaient une for- 
tification formée de fossés, dans laquelle virait une 
partie de la nation, qui, de li, faisait des incursions 
sur le territoire de ses voisins , les Iténès , les Cayu- 
vavas , et surtout chez les Itonamas , qui ont toujours 
excessivement redouté les Canichanas. Us enlevaient 
des prisonniers , qui , si nous en devons croire les re- 
lations 3, auraient été mangés dans des festins solen- 
nels. Principalement chasseurs et pécheurs, l'agricul- 
ture était chez eux très-peu avancée. Us aimaient les 
liqueurs fermentées. Aujourd'hui , au sein même des 
missions, ils ont conservé beaucoup de leurs usages 
primitifs et sont la terreur des autres nations, aux- 
quelles ils dérobent les fruits et le produit de leurs 
champs, sans que celles-ci osent s'en plaindre, tant^ 
est grande la crainte qu'ils inspirent. Us sont très- 



1. Le père Eguiluz dit (p. 36) que les Canicianas se 
sont d'eux-mêmes réunis en grands villages, afin d'obtenir 
des missionnaires. 

2. Père de Eguiluz , p. 36. 
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brusques et n'ont pas la moindre politesse. Seuls ils 
^mangent les caïmans et les chassent avec adresse. 

Leur industrie se bornait jadis à la confection des 
armes et des pirogues; aujourd'hui encore ce sont les 
moins industrieux de tous les habitans des missions 
de Moxos. Ils connaissent néanmoins lé tissage et tout 
ce qu'on fabrique dans les missions. 

Leur costume est celui des autres nations moxéennes : 
les hommes et les femmes ont le tipoy; mais^ assez 
habituellement y lés hommes ne portent que l'écorce 
des Jicus. 

Leur gouyernement parait avoir été celui de nom- 
breux caciques^ les dirigeant lors des attaques. Leurs 
fortifications annonceraient parmi eux plus d'unité 
qu'on n'en trouve chez les autres peuples de la pro- 
vince; c'est bien probablement de là que sera venue 
la terreur qu'ils inspiraient à toutes ces tribus éparses, 
en dépit de leur petit nombre ; comparé à celui de 
leurs voisins. 

Nous ignorons complètement ce qu'était leur reli- 
gion primitive. Seulement nous avons encore retrouvé 
.un usage religieux qui s'est conservé, malgré le chris- 
tianisme, celui de marquer l'âge de nubilité des jeunes 
filles par un jeûne de huit jours que celles-ci sont 
obligées de subir , et de se réjouir ensuite, par des 
libations, de cet heureux événement. Nous avons déjà 
vu cette coutume parmi les nations australes, et nous 
la retrouvons encore sur le versant oriental des Andes 
boliviennes. Les Canichanas sont très-mauvais catho- 
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liques; ils redoutent toujours leur Yinijama ou génie 
malfaisant. 

Pour la couleur, les formes et la taille , les Cani- 
chanas tiennent aux Moxos; mais par les moeurs et 
les traits, ils se rapprochent plutôt des Tobas et des 
Mbocobis du Chaco. Leur langue, par ses anomalies, 
les place aupi^ des Moxos et des Chiquitëens. Nous 
croyons néanmoins que les Canichanas appartiennent 
au rameau moxéen; mais qu'ils y constituent une 
anomalie d'autant plus étrange, qu'ils sont entourés 
de peuples réunissant des caractères d'uniformité re- 
marquables sous tous les rapports physiques. Nous 
pourrions peut-être trouver, dans l'influence, d'un 
autre r^ime et de mœurs opposées, l'explication de 
tout ce qui distingue les Canichanas des autres 
nations. 
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NATION MOVIMA. 

La nation Movima qui nous occupe en ce moment 
porte cette dénomination dans la prariace de Mozos, 
et elle-même se la donne aussi. 

Au temps de la conquête de la province de IVIoxos, 
les Morioias habitaient les plaines de l'ouest du Ma- 
tnoré, sur les rives du Rio Yacuma, à peu près par 
le 14." dpgrë de latitude sud, et par les 68.' et 69.* 
d^rés de longitude ouest de Paris. Ils étaient divises 
en nombreux villages sur les bords des rivières, ayant 
pour voisins, au sud et au sud-ouest, les Moxos; à 
l'est, les Canicfaanas, et au nord les Cayuvavas. Us 
étaient séparés de ces nations soit par des plaines 
inondées, soit par des forêts. 

Les Movimas ont tous été réunis par les Jésuites 
à la mission de Santa-Ana, située près du confluent 
du Rio Yacuma et du Rio Rapulo, l'un des afIlueDS 
du Mamoré, et il n'en reste aucun sauvage. D'après 
le recensement , leur nombre, en 1830, était de 1,238 
individus. 

La couleur des Movimas est absolument la même 
que celle des Moxos. 

Leur taille, plus élevée, est en moyenne d'un 
mètre 690 millimètres (5 pieds 2 Ji pouces); ce sont 
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touë de très -beaux hommes, et leurs femmes sont 
paiement remarquables par leur haute stature. Nous 
ayons tu des jeunes filles de seize à dix-sept ans si 
grandes et si fortes , qu'elles pouvaient rivaliser arec 
l'autre sexe; et nous croyons que la taille ^ chez les 
femmes, est beaucoup au-dessus des proportions 
relatives qu'elles conservent ordinairement avec les 
hommes. Terme moyen , nous leur avons trouvé 1 
mètre 620 millimètres (5 pieds). 

Les formes des Movimas sont au moins aussi ro^ 
bustes que celles des Mosos, et en tout semblables, 
quant aux détails ; seulement les femmes participent 
plus de celles des hommes. Les traits ne diffèrent en 
rien de ceux de la nation citée; ils annoncent beau- 
coup de douceur ; mais , chez un grand nombre de 
femmes, on retrouve des traits masculins, et rare- 
ment cette délicatesse de détails qui caractérise l'autre 
sexe. En général , le nez parait un peu plus large chez 
les Movimas que chez les Moxos. 

La langue, quoique différente, pour le fond, des 
idiomes des autres nations de la province, se rap- 
proche beaucoup, en raison de la dureté de ses 
sons et pour sa prononciation, de la langue des 
Canichanas et des Itonamas, quoiqu'elle soit plus 
dure encore que ces deux dernières. De même , elle 
a beaucoup de consonnes jointes ensemble, comme 
tek, ch, cAl, jn, jl, jr, IJ et is, ce qui constitue 
des sons raboteux à l'oreille; la plupart des mots se 
terminent par des voyelles; néanmoins on y trouve 
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des consonoes, comme 17, ïn, l'm, le p, Vs, et les 
sons composés du ch français et du ch -espagnol. Le 
j espagnol -est très-souvent employé; Va nasal n'existe 
point, non plus que 1'/. Au reste , cette langue n'a 
aucune anomalie apparente. Les adjectifs y prennent 
les deus genres. Le système de numération ne s'étend 
que jusqu'à quatre, et n'a aucun rapport avec les 
noms des doigts. 

Le caractère des Movimas est absolument le même 
que celui des Moios; ils ont un grand fonds de bonté 
et sont des plus sociables. Leiuv mœurs ont paie- 
ment dû être identiques, si l'on en juge par leur 
genre de vie actuel; ils sont pécheurs, chasseurs, 
navigateurs et agriculteurs. Leur industrie, à peu 
près semblable à celle des Moxos, est seulement beau- 
coup moins avancée, le tissage excepta. Le costume 
est le même que chez les autres nations de la pro- 
vince. 

rious avons lieu de croire que l'ancien gouverne- 
ment des Movïmas présentait beaucoup d'ahalc^e 
avec celui des Moxos. Ils sont aujourd'hui soumis 
au r^ime des missions. 

Leur religion primitive est tout à fait oubliée; ils 
se souviennent néanmoins, qu'un génie malfaisant, 
appelé Canibaba Kilmo, causait tous leurs malheurs; 
ils avaieiil aussi la croyance d'une autre vie. Nous 
avons relrouvé quelques traces de leurs superstitions 
premières, comme celle de ne jamais tuer un ser- 
peul, (laus lu crainte de devenir lépreux; ou, tors- 
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qu'ils sont veufs, de ne jamais attaquer un jaguar , 
certains qu'ils sont alors de succomber. 

En résumé y l'entière conformité des caractères phy- 
siques et moraux des Moyimas et des Moxos, nous 
fait penser .qu'ils appartiennent au même rameau , ne 
se distinguant de la nation type que par un langage 
tout à fait différent, et peut-être par plus de force 
corporelle. 
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NATION CAYUYAYA. 

Dans la partie la plus septentrionale du cours du 
Hio Mamoré existe, à la mission d'Exaltacion ^ la na- 
tion nommée Cayuvava (prononcez Cayouyava). Quel- 
ques Espagnols écrivent Cayubaba.^ 

Cette nation y avant de se soumettre au christia- 
nisme, habitait la rive occidentale du Mamoré , à une 
quinzaine de lieues au-dessus de son confluent avec 
le Guaporé ou Iténès, sur les plaines entrecoupées de 
marais et de bouquets de bois qui caractérisent ces 
terrains. Les Cayuvavas étaient disséminés en tribus 
sur les bords de cette grande rivière , et sur les petits 
affluens des plaines de l'ouest ^^ du 12/ au 13.^ d^ré 
de latitude sud et au 68/ degré de longitude ouest 
de Paris. Leurs voisins étaient, au sud, les Movimas; 
à Test, les Iténès; à l'ouest, les Maropas de Reyes, et, 
au nord , les Pacaguaras du Rio Béni. Ils étaient sépa- 
rés, surtout des deux dernières nations, par des dé- 

1. Père de Eguiluz, p. 3S. 

2. Si Ton devait en croire les matériaux sur lesquels Bnié 
a construit ses cartes de l'Amérique méridionale , les Cayu^ 
babas habiteraient, d'après celle de 1826» jusqu'au 12."^ 
degré de latitude sud, tandis que, dans celle de 1834, ils 
s'étendent jusqu'au 10.® 
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serts d'une immense étendue. Tous Chrétiens^ ib sont 
actuellement réunis dans la mission d'Exaltacion , sur 
la rÎTe ouest du Mamoré, à douze lieues au-dessous 
de l'embouchure du Rio Yacuma. Le nombre des 
Cayuyayas était ^ en 1831 , de 2^073 individus.^ 

Par la couleur, la taille élevée des hommes , leurs 
formes robustes , leurs membres replets , leurs traits 
r^uliers et agréaUes, leur douce physionomie , les 
Cayuyayas ressemblent aux Moxos, dont ils ne diffèrent 
peut-être que par plus de sérieux dans l'aspect géné- 
ral, réunissant, du reste, tous leurs caractères phy- 
siques. 

La langue cayuyaya se distingue de toutes les autres 
langues de la proyince de Moxos, par le fond des mots; 
car, bien qu'elle présente encore un peu d'analogie 
ayec les idiomes itonama, canichana et moyima, pour 
la dureté de beaucoup de sons, elle est néanmoins 
plus euphonique. La complication des sons de con- 
sonnes réunies est assez fréquente. Celle de dz et de 
dj, deyant des yoyelles, est un peu dure; néanmoins 
alors la seconde consonne a toujours le son doux de 
la prononciation française. On retrouve encore , parmi 
les sons propres à cette langue, l'u l^èrement nasal, 
le z^ Ve muet, le ch, et des finales en an et ain, les 
seules, du reste, que terminent des consonnes, toutes 
les autres finissant invariablement par des yoyelles. 

1. Le père Eguiluz évaluait, en 1693, leur population 
à 3,000 âmes (p. 35). 
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Le SOD guttural du j espagnol est très-commun , ainsi 
que le ch de cette langue, et 17 est la seule lettre qui 
manque. Nous n'avons remarqué aucune anomalie. 
Les adjectifs sont des deux genres. Le système de 
numération n'a pas de rapport aux noms des doigts; 
mais il offre une particularité nouvelle. Les nombres, 
qui ordinairement ne se joignent à d'autres qu'après 
dix, sont joints, dans la langue cayuvava, dès le 
nombre six ; ainsi touflbs lés autres langues américaines 
ont des noms différens jusqu'à dix ; puis elles comp- 
tent dix et un, pour onze, tandis que chez les Caju- 
ravas les nombres ne changent que jusqu'à duq 
seulement; pour six, on dit Carata rirobo, cinq et 
un; pour sept, Mitîa rirobo, deux et cinq, et ainsi 
de suite, jusqu'à dix; ptiis commencent les dizaines, 
allant seulement jusqu'à cent. 

Le caractère des Cayuvaras a beaucoup de rapports 
avec celui des Moxos; néanmoins nous le croyons 
meilleur. Ardens, hardis, entreprenans, industrieux, 
francs et loyaux, tes Cayuvavas se font aimer de tous 
ceux qui les connaissent. Par les mœurs également, 
ils ne diffèrent pas des Moxos; seulement, les plus 
habiles rameurs de la province,' les plus habiles pilotes 
du Mamoré, ils connaissent mieux la navigation que 
les autres Moiéens. Ils sont pêcheurs, chasseurs et 
agriculleiiis. Jadis ils étaient guerriers redoutés. Sous 
le rapport de l'industrie, ils ne le cèdent en rien aux 
Moxos, surtout en ce qui a trait à l'agriculture. Le 
cosluiue national est actuellement celui des Moxos. 
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Leurs armes , lorsqu'ils étaient sauvages , étaient l'arc , 
la flèche et la lance. > 

Nous ne savons rien de positif* sur leur ancien gou- 
vernement; mais les huit sections qui les partagent 
à la mission d'Exaltacion ', nous feraient croire que la 
nation a dû être divisée sous les ordres de chefs diffé- 
rens,5 

Bons Catholiques , les Cayuvavas n'ont conservé de 
leur religion primitive que le nom d'un être protec- 
teur de toutes choses, Vldaapa, et celui d'un génie 
du mal j cause de tous les malheurs , le Maïnajé. Ils 
admettaient l'immortalité de l'àme. Ayant conservé 
quelques-unes des superstitions de leur état sauvage , 
ils croient, comme les Itonamas, empêcher la mort 
de sortir du corps d'un malade à l'agonie , en lui ferr 
mant la bouche et le nez. Les hommes ne se livrent 
à aucun travail pendant la menstruation de leurs 
femmes, et n'osent rien entreprendre lorsqu'ils sont 
veufs. 

Les Cayuvavas, voisins des Moxos par tous leurs 
caractères, appartiennent évidemment au même rar 
meau , comme nation distincte par le langage. 

1. Père de Eguiluz, p. 36. 

2. Ces sections ou Parcialidades sont les suivantes : MaX- 
simaé, Maxdlbochoké , Majtdépurupiné, Maïrouanay MaXau/cé, 
Maxdijibobo, MaXmajuya et Maïmosoroya. 

3. C'est chez cette nation que le père de Eguiluz (p* 35) 
avait placé le grand Paititi, Dorado ou pays des Césars de 

ces contrées. 

11. 17 
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NATION ITÉ OU ITÉNÉS. 

Interrogée sur son nom, cette nation nous a dit 
s'appeler Ité et Iten; d'où nous ayons conclu qu'elle 
ayait donné ce nom à la riyière qui yient, de l'est , 
se réunir au Mamoré; yers le 12/ degré sud^ et que 
les Brésiliens connaissaient sous celui de Guaporé. 
Dans la proyince, les Ités sont connus sous la déno- 
mination de Guarayas, appliquée tour à tour aux 
Guaranis et aux Chapacuras, et qui, de même que 
celle de Guayvurus, donnée à toutes les nations du 
Chaco et à beaucoup de peuples du Brésil y a succès* 
siyement désigné pour les Espagnols de ces contrées, 
tous les indigènes encore sauyages. 

Les Iténès ont jusqu'ici conseryé leur état primitif 
de liberté. Possesseurs du territoire compris entre le 
Rio Iténès et le Rio Mamoré, dans le delta formé par 
le confluent de ces deux riyières, jusqu'à une tren- 
taine de lieues yers le nord , ils sont tous sauyages , 
et habitent les mêmes lieux où ils ont toujours yécu. 
Us yivent diyisés en hameaux daus l'intérieur des 
terres, au milieu des bois, ou sur les riyes des ruis- 
seaux affluens du Mamoré , et de là parcourent inces- 
samment le Rio Iténès et le Rio Mamoré, ainsi que les 
forêts qui s'étendent au nord du premier. Le pays 
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iju^iis occupent est circonscrit entre les 12/ et 13/ 
degrés de latitude sud , et les 67/ et 68/ d^rés de 
longitude ouest. Leurs voisins , ayant la fondation des 
missions, étaient , au sud- est , les Canichanas; au 
nord-ouest 9 les Moyimas, et à l'ouest, les CayuYayas: 
ces mêmes nations les entourent encore aujourd'hui. 
Nous ayons appris par quelques Iténès, captifs à Exal« 
tacion, que leur nombre peut être de l^OOO à 1,200* 

Autant que nous en pouvons juger par trois Itënès, 
les seuls que nous ayons tus, la nation ne doit en 
rien différer des CayuTayas et des Moxos, pour la 
couleur , pour les formes , pour les traits ; elle semble 
seulement avoir plus de sérieux dans la physionomie. 
L'un des trois Iténès , encore jeune , avait une figure 
des plus intéressante. 

La langue des Ités est distincte des autres de la 
province, pour le fond et pour la prononciation; mais 
nous supposons qu'autrefois il y aura eu contact 
entr'eux et les Chapacuras; car il se trouve, dans les 
deux langues, quelques mots dont l'étroite analogie 
ne saurait être due au hasard; néanmoins tout est 
diCTérent dans chacune. Celle des Iténès est , sans au- 
cun doute, la plus laconique, la plus douce, la plus 
euphonique de toutes les langues américaines; tous 
les mots s'y terminent par des voyelles , et aucun ne 
contient de consonnes dures. Les sous gutturaux et 
uasals n'y sont pas connus , et les seuls composés de 
consonnes résultent de la jonction du 6 au 2r français^ 
assez communs et sans dureté. Les lettres f, gyj, l, x 
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manquent absolument. 11 n'y a aucune anomalie dans 
les substantifs; les adjectifs sont en même temps des 
deux genres. En un mot, la langue ité est la plus 
simple dans sa prononciation , comme la plus laco- 
nique dans ses formes; souvent une seule émission de 
son suffit pour indiquer un objet. Le système de 
numération des Iténès ne ya que jusqu'à cinq, et n'a 
aucun rapport aux noms des doigts. 

Leur caractère ressemble peu à celui des Moxos; 
mais il présente quelques i*apports avec celui des 
Canichaoas. Indépendans et fiers au-delà de toute 
expression , courageux jusqu'à la témérité et guerriers 
indomptables y ils ne paraissent pas manquer entr'eux 
de franchise et de bonté» Ils ont mieux aimé se Toir 
décimer journellement depuis plus d'un siècle, que 
de se soumettre au zèle religieux des Jésuites ou au 
joug des Espagnols. Encore aujourd'hui ce qu'ils 
étaient au temps de la découverte, ils doivent sans 
doute le maintien de leur indépendance à l'union qui 
semble r^ner entr'eux. 

Leurs mœurs sont fort singulières. Vivant en des 
hameaux , au milieu de leurs déserts, défendus par 
d'immenses marais ou par des forêts peu accessibles, 
ils ne s'occupent de la demi-civilisation qui les en- 
toure, que pour se glisser, à l'aide de leurs pirogues, 
dans les petits affluens du Mamoré et de l'Ilénès. Là 
ils épient les Indiens des missions et les soldats bré- 
siliens du fort de Beira, les attaquent à l'improviste, 
surtout à la faveur de la nuit, et les tuent seulement 
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pour s'approprier des inslrumens de fer. Chasseurs 
intrépides et pêcheurs infatigables, ils n'en sont pas 
moins agriculteurs. Jamais ils n'ont été anthropo- 
phages. 

L'industrie chez les Iténès est assez bornée. Ils 
saTent tisser et peindre; mais ils excellent surtout 
dans l'art de confectionner leurs armes; leurs flèches 
sont armées d'un os pointu, et ornées d'une foule de 
dessins qui les rendent des plus curieuses. Leurs pi-^ 
r<^es sont très^longues et peu laides. Leur costume 
parait ressembler à celui des autres Indiens de la 
province; de même leui^ femmes portent la chemise 
sans manches. Ils se peignent la figure , et les jours 
de gala s'ornent la tête de plumes artistement placées. 

Leur gouyemement se réduit réellement à rien. Des 
caciques les conduisent au combat, sans avoir, du 
reste, aucune autorité. 

Leur religion, sur laquelle nous n'ayons que des 
notions très-yagues, se bornerait à craindre un génie 
malfaisant, connu sous le nom de Tuméké (Toùméké). 

Tous les caractères physiques des Iténès sont les 
mêmes que ceux des Moxos ; leurs mœurs les rappro-;- 
chent des Canichanas, tandis que leur langage, le 
plus doux de toute la province, a, malgré ses dififé- 
renées de prononciation, quelques mots voisins de 
celui des Chapacuras. En résumé, les Iténès appar-r 
tiennent évidemment au rameau moxéen. 
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NATION PACAGUARA. 

Cette nation ; connue des Espagnols des missions 
de Moxos et des indigènes ^ sous le nom de Pacaguara, • 
est appelée différemment par les Brésiliens. Nous en 
aTons rencontré plusieurs hommes et plusieurs femmes^ 
qui nous en ont appris le peu que nous en sarons, 
et d'après lesquels nous ayons cherché à en déter- 
miner les caractères physiques. 

Les Pacaguaras, qui ont habité de tout temps le con- 
fluent du Rio Béni et du Mamoré, vers le 10.^ degré 
de latitude sud et du 67." au 68.'' dc^ré de longitude 
ouest; forment de grands Tilbges au sein des forêts 
bordant ces larges rivières. Ils sont, pour ainsi dire, 
en dehors du territoire de la province de Moxos, et 
appartiennent probablement à ces nombreuses nations 
disséminées sur les riyes du Rio de Madeira, sur 
l'Amazone et sur ses affluens. Nous ne connaissons 
pas leurs voisins du nord ; au sud y les plus proches 
sont les Iténès et les Cayuvavas; encore n'ont -ils 
de relations qu'avec ces derniers. Plusieurs fois on les 
amena à £xaltacion pour les convertir au christia- 
nisme; mais, comme on les a toujours trompés ^ tous 
sont rentrés dans leur asile primitif, sauf une douzaine 
d'entr'eux, restée à Exaltacion. Leur nombre total 
peut être de 1,000 environ. 
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Leur couleur nous a paru être, eu tout, celle des 
Moxos. Leur taille, autant que nous ayons pu en 
juger 9 serait peut-être un peu moins élevée; mais leurs 
formes et leurs traits réunissent tous les caractères de 
ceux des Moxos, et surtout des Cayuvavas par le plus 
de sérieux de leur physionomie* 

Le langage pacaguara, tout en différant par le fond 
de celui des Cayuravas, a néanmoins quelques rapports 
de prononciation avec ce dernier , et conséquemment 
par la dureté de ses sons, un peu d'analogie avec 
ritonama , la canichana et la movima. On y trouve la 
complication de sons de consonnes réunies , tels que 
iz, is, dj étjn, tantôt avec toute la gutturation de 
la prononciation espagnole , tantôt avec la prononcia- 
tion plus douce des Français. Le z^ le cA de cette 
dernière langue y sont fréquens; ainsi que ses diph- 
thongues, comme on, an, et le son de Vu, pourtant 
plus nasal. Presque tous les mots se terminent par 
des voyelles , et il n'y a d'exceptions que pour les sons 
composés en on et an, et pour le cA français, sans 
qu'aucun de ces sons soit dur. Trois lettres, 1'/^ 17 
et Vjp, ne sont pas employées. Les adjectifs sont des 
deux genres à la fois; et la langue ne présente aucune 
anomalie. Le système de numération ne s'étend que 
jusqu'à dix et vient probablement du nombre des 
doigts. 

Le caractère des Pacaguaras parait ressembler à 
celui des Cayuvavas : même bonté, même hospitalité, 
même franchise, même loyauté; toutes vertus aux- 
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quelles ils joignent de la hardiesse et un génie entre- 
prenant. Ils ont toujours été disposés à aider les 
Espagnols et les Brésiliens , sans néanmoins s'occuper 
jamais des querelles de ces deux nations. S'étànt plu- 
sieurs fois laissé conduire dans les missions des Jé-^ 
suites, ils se montraient disposés à se soumettre sans 
i*ésistance aux règles de conduite qu'on aurait touIu 
leur imposer. Pour les mœurs ^ les Pacaguaras ont 
aussi un grand fond de ressemblance avec les Moxos; 
spécialement navigateurs, chasseurs, pêcheurs et agri- 
culteurs, ils sont très-pacifiques et ne paraissent pas 
chercher à indisposer leurs Toisins, avec lesquels ils 
vivent toujours en bonne intelligence. Leur industrie 
se borne au tissage des étoffes pour vètemens et à la 
confection d'armes et de pirogues , semblables à celles 
des Moxos. 

Leurs chefs, avec très-peu d'autorité, ne sont guère 
que de simples conseillers. 

Nous n'ayons obtenu d'autre notion sur leur religion 
que celle de leur croyance en un être bon, nommé 
Huara^ et en un malin esprit nommé Yochina, pour 
lesquels ils n'ont pas de culte extérieur. 

En résumé, nous croyons qu'en raison de leurs 
caractères physiques et moraux , les Pacaguaras appar- 
tiennent positivement au rameau moxéen. 
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TROISIEME RACE. 

BRASILIO-GUARANIENNE. 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX- Couleur jau- 
nâtre. Taille moyenne. Front peu bombé. Yeux 

OBUQUES, relevés A l' ANGLE EXTÉRIEUR. 

RAMEAU UNIQUE. 

Coideur jaunâtre^ mélangée d'un peu de rouge 
très-pâle. Taille moyenne^ \ mètre 620 mil- 
limètres. Formes très-massii^es. Front non 
fuyant. Face pleine y circulaire. Nez courte 
étroit. Narines étroites. Bouche moyenne^ 
peu saillante. Lèi^res minces. Yeux soui^ent 
obliques j toujours relayés à l'angle exté- 
rieur. Pommettes peu saillantes. Traits 
efféminés. Physionomie douce. 

La race à laquelle nous avons imposé le 
nom de brasilio-guaranienne, du lieu qu'elle 
habite et du nom de la principale nation dont 
elle se compose, couvrait toute la partie orien- 
tale de rAmérique méridionale, depuis les An- 
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tilles jusque près de la Plata. Étendue en lati- 
tude, du 31/ d^ré de latitude sud, au 23.' 
degré de latitude nord, sur l'immense surface 
de 1,140 lieues marines, du nord au sud, elle 
occupe encore, de Test à l'ouest, des côtes du 
Brésil au pied des Andes, entre les 37." et 65.' 
d^rés de longitude ouest de Paris, une largeur 
de 560 lieues marines, ou mieux, presque tout 
le Brésil, le Paraguay, les IVlissions , les Guyanes 
et les Antilles. £Ile est bornée au sud par le 
rameau pampéen, à l'est et au nord par la 
mer, à l'ouest par les Pampéens, les Ghîqui- 
téens, les Moxéens et les Antisiens. 

Le pays des Brasilio-Guaraniens , quoique 
très-étendu, a néanmoins une grande unifor- 
mité dans sa composition. Plus de ces mon- 
tagnes élevées aux sommets glacés, aux plateaux 
tempérés habités par les Péruviens; plus de 
ces plaines découvertes, arides ou inondées, 
oîi vivent les Pampéens; partout un sol on- 
dulé, couvert de petites collines, de petites 
chaînes de montagnes, partout de nombreux 
cours d'eaux, des forêts imposantes, aussi an- 
ciennes que le monde; partout la v^étatioa 
la. plus active, sur un sol coupé de bouquets 
de bois, de petites clairières, où l'homme, divisé 



( 267 ) 

et subdivisé en tribus nombreuses, vit isolement 
de chasse et de culture , au sein de l'abondance. 

Parmi les nations que nous avons observées, 
deux seulement se rattachent à ce rameau; la 
première, celle des Guaranis, couvrait à elle 
seule toute la surface indiquée, enclavant la 
seconde, celle des BotocudoSy et sans doute 
plusieurs autres qui nous sont inconnues, dissé- 
minées au sein des forêts, et sur les rives des 
fleuves et des rivières. 

Le tableau suivant indiquera la population 
relative de ces deux nations. 



NOMS 

DES NATIONS. 


NOMBRE DES 

DE EAG 
DE CHAQU 

CUliTlBIS. 


; INDIVIDUS 

B PVftB 
B NATION. 

SADYA6I8. 


TOTAL. 


Guaranis 


222^036 

s 


16,100 
4,000 


238,136 
4,000 


Botocudos 






222,036 


20,100 


242,136 



Nous n'étendrons pas plus loin nos généra- 
lités sur les Brasilio-Guaraniens. La description 
de la nation guaranie les renfermant toutes à 
elle seule, pour les caractères physiques et mo- 
raux , nous y renvoyons pour éviter les redites. 
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NATION GUARANIE. 

Ce nom , porté d'abord par certaines tribus de cette 
grande nation ^ est ensuite devenu celui de la nation 
entière, et s'est vu, comme tel, admis dans presque 
toutes les langues. Nous croyons, avec ceux qui se sont 
trouvés plus à portée que nous d'étudier le guarani, 
que cette dénomination est une corruption du mot 
GuarM ^ (guerre et guerrier) ; car nous le retrouvons, 
sous d'autres formes , dans les mots Galibi^ {fiaribi) , 

1. Tesoro de la lengua guarani, par le père Antonio Buiz 
(1639), p. 130. Guardnî, guerra (guerre); Guariny^hara, 
guerero (guerrier). 

M. d'Angelis (Table de la Jrgentina de Rui Diaz de Guz* 
man, p. 40), croît que Guaram vient de gua, peinture; de 
ra, tacheté, et de ni, signe du pluriel, ce qui signifierait les 
tachetés de peinture, ou ceux qui se peignent; mais nous 
ne voyons pas pourquoi l'on irait dénaturer les mots, les 
mettre pour ainsi dire à la torture , pour trouver une étyr 
mologie autre que celle que nous donnent les Dictionnaires , 
écrits par des hommes qui possédaient parfaitement la langue. 

2. C'est évidemment une corruption du même mot. Nous 
ne croyons pas que Ga/iéi soit une transformation de Caribe; 
ce serait le contraire, si l'on admet notre négative. D'ail- 
leurs il n'y a réellement , dans ce nom , d'autre changement 
que celui de gua en ca. 
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CarAe^ ou Caraïbe^, qui n'en dont que des formes 
plus altérées encore / s'applîquant aux diverses tribus 
de la nation ^ qui se targuaient d'être les plus guer- 
rières. 

Ayant de parler de l'extension du terrain occupé 
par. cette nation, il est indispensable d'établir, en 
dehors des lieux que nous ayons yisités, les traces de 
ses' migrations anciennes et modernes , en jetant , de 
proche en proche y des jalons dans les limites desquels 
on pourra renfermer la nation entière, telle que nous 
la comprenons. Nous partirons de la Plata , ses limites 
les plus méridionales / pour prendre ensuite ses points 
les plus occidentaux. D'après les historiens, nul doute 
qu elle n'ait habité les lies du Parana à son embou« 



1. Caribe. D'après les obsenrations de M. de Humboldt 
(t. III, p. 359), cette nation se nommerait elle-même (7a- 
rina* En supposant, comme pour les Galibis^que la première 
syllabe gua ait été changée en ca, comme il arrive souvent, 
et comme nous l'avons observé chez d'autres tribus des 
Guaranis, il n'y aurait d'autres différences entre Guarini ou 
Carini et Cariruiyfj^e la terminaison en a. D'ailleurs^ Roche- 
fort lève les difficultés en disant (^HisL des ÀnL, p. 455) 
que Caribe signifie guerrier; ce serait donc absolument le 
mot guarani 

2. On sait que le mot Caraïbe, adopté par les Français 
et par les Allemands, n'est qu'une corruption du mot caribe, 
admis seulement dans ces langues, et analogue au change- 
ment de London en Londres, de Paris en Parigi, etc. 
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chure, et le lieu nomme aujourd'hui Saa-Isidro', 
au 34.* degré de latitude sud. Si nous suirons, ea 
le remontant, le Rio Paraoa, nous retrouvona des 
Guaranis, sous le nom de lUbéguas" et de Tùnbaez^, 
au Barradero; plus haut, vers l'ancieo fort de Santi- 
Espiritu, sous celui de Cardcardt^. Nous les avons 
TUS à Corrientes, au confluent du Rio Paraua et du 
Paraguay, où ils se nommaient anciennement Tapès^, 
et fonnaient jadis, comme maintenant encore, la masse 
de la population. On sait combien ils étaient nom- 
hreux sur le territoire occupé aujourd'hui par la 
capitale du Paraguay où, du temps de la conquête, ils 
étaient plusgénéralement connus sous le nom de Carias. ^ 
D'après le rapport le plus unanime des historiensT, 

1. Voyei Fundacion de laciudad de Buenos-Àyre* , par 
Jaan de Garay, 15S2 (premirâ^ répartition des Indiens, 
p. 37), où l'on donne en propriété aux fondateurs les 
Guaranis des lies. {Collection de M. d'Angelis, et Azara, 
Foyage dans l'Amer, mérid., X. Il, p. 53.) 

3. Rui Dîaz de Guzman, Jrgenlina, p. 133. (Ecrite en 
1603, imprimée à Buenos-Ajres, en 1835.) 

3. Schmidet, Fiage al Rio de la Plata, en 1534. Édition 
de Buenos-A^res, p. 11. 

4. Rui Diaz de Guzman, p. 10, 40. 

5. Idem, p. 12. 

Ce sont peut-être aussi les Galgatsi de Schmîdel, p. 13. 

6. Sclimidel,p. 16, 17. 

7. Rui Diaz de Guzman, p. 16. 

Padre Femandez, Relacion historial de los Chtquitos, 
^P* I » p. 4 ; Lozano, Hisloria del gran Chaco , p. 57. 
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c'est de ce point que vers 1541 une de leurs dernières 
grandes migrations traversa le Chaco, et, sous le nom 
deCAiriguanos, alla peupler le pied des derniers contre- 
forts des Andes boliTiennes» du 17/ au Id.** d^ré de 
latitude , où nous l'avons retrouvée. L'étude que nous 
en avons Êdte nous a prouvé qu'ils n'avaient rien 
chaàgé à leur langue primitive. Nous pouvons en dire 
autant de ceux que nous avons rencontrés entre Santa- 
Cruz de la Sierra et Moxos, sous le nom de Sirionos, 
et entre Chiquitos et Moxos, sous celui de Guarajros. ^ 
Les auteurs^ démontrent qu'ils habitaient encore le 
confluent du Rio Jaoru et du Paraguay , non loin de 
Matogrosso. Pour tous les points que nous venons 
d'indiquer y notre expérience personnelle et les rap- 
ports des écrivains nous assurent positivement que 
toutes ces fribus appartiennent à la souche mère du 
Guarani, dont elles ont les mœurs et le langage, sans 
presque aucune altération ; mais il nous reste à rem- 
plir une tache plus difficile; nous avons à prouver 
que des Guaranis ont aussi poussé leurs migrations 
sur le cours de FAmazone et de ses affluens et sur 
celui de l'Orénoque. 

Indépendamment de beaucoup de traits de mœurs, 
nous trouvons très-haut, sur le Rio Yapura> l'un des 
tributaires de l'Amazone, et à Porto dos Miranhas, 

■ I ■ I I I III » I - I II ■ ■! Il I 11. I I I 1 1» ■ m^ 

1 . Voyez plus loin la description spéciale que nous don- 
nons de cette tribu. 

2. Rui Diaz de Guzman/ p. 14. 
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plusieurs mots évidemm^ot guaranis, comme celui 
de T<Ua, feu. Dans l'iotéressante relation de MM. Spix 
et Martius, et dans la langue générale {lengaa gérai), 
qui n'est que le guarani plus ou moins corrompu, 
que ces savans voyageurs annoncent se parler sur une 
partie du cours du Maraâon et de l'Amazone, nous 
voyons des preuves certaines que, si les tribus habi- 
tant ces lieux ne sont pas elles<mèmes guaranîes, 
elles ont au moins dû admettre dans leur fiein, à 
des époques antérieures » ou postérieures' à la con-. 
quête, des migi'ations de cette grande nation. Du reste, 
en lisant l'ouvrage de Rodriguez^, on trouve partout 
soit des noms de nation qui sont évidemment guara- 
nis, soit des noms de rivière, comme Parana Guazu 
et Parana Mini. 

A mesure que nous nous éloignons de la patrie 
primitive des Guaranis, que nous croyons être le 
Brésil et le Paraguay, nous devons accumuler les 
preuves de leur présence sur un fleuve où ils ne 
pouvaient pas arriver aussi facilement que sur l'Ama- 



1. Les coiamunica lions des Omaguas'du MaraBon et des 
Otomaques de l'Orénoque sont au moins d^ontrées par 
ce qu'en dit M. de Hiimboldt, Voyage, édition in-8.°, l. VW, 
p. 3 là. 

2. MM. Spix et Marlius en ont rencontré à Villa-Nova, et 
Tçxeira les a vus à l'embouchure du Rio Madeira. 

3. Mariâion y Ànmzonas. Madrid , 1 684 , liv. Il , chap. 1 1 , 
p. 131, etc. 
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zone; nous voulons parler de l'Orénoque. Nous les 
tirons, ces preuves, des savantes et judicieuses obser- 
vations de M. de Humboldt, celui de tous les voya- 
geurs qui a le mieux décrit ce pays; et, quoique les 
mœurs, les usages puissent nous les donner, nous les 
rechercherons aussi dans les langues des peuples, en 
mettant en regard quelques mots identiques, ou de 
source évidemment commune, comme on peut le voir 
par les suivans, choisis dans le petit nombre de ceux 
que M. de Humboldt a donnés: 
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Nous n'ayons pas toujours pu nous procurer les 
termes correspondans dans chacune des langues que 
nous venons d'indiquer; et par conséquent, il y a là 
beaucoup de lacunes à remplir; nous croyons néan- 
moins pouvoir déduire de la comparaison de ces mots 
entr'eux, la conséquence toute naturelle, que, si ces 
nations n'appartiennent pas au grand rameau guarani , 
il est au moins impossible de ne pas admettre qu'elles 
ont eu d'anciennes communications avec les tribus 
qui en dépendent, et même ont reçu dans leur sein 
des migrations assez considérables de la nation gua- 
ranie (peut-être sous le nom de Caribes^}, pour que 
les principaux mots de cette langue aient passé dans 
celles des habitans des rives de l'Orénoque et de ses 
affluens, ainsi que dans celles des peuples de Cumana. 

Si nous cherchons encore plus au nord des traces 
de ces grandes migrations, nous en trouverons de po* 
sitives sur les nombreuses lies de l'archipel des An- 
tilles; et quoique plusieurs auteurs aient voulu prou- 
ver que les Garibes (ou Caraïbes) sont venus du 
continent septentrional^, tous les faits démontrent, 

1. M. de Humboldt, Voyage, édition in-8.°, t. IX, p. 16, 
dit : « Partout à l'Orénoque nous avons trouvé les souve- 
« nîrs de ces incursions hostiles des Garibes : elles ont été 
a poussées jadis depuis les sources du Garony et de l'Eve- 
a vato jusqu'aux rives du Ventuari, de l'Âtacavi et du Rio 
« Negro.« Voyage, t. VII, p. 261, 266, 441. 

2. Pétri Martyr, p. 6. Rochefort, Hist* nat. des Antilles, 
p. 361 (Amsterdam, 1666), les fait venir des Jpalachites 
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au contraire, que les guerriers qui subjuguèrent les 
habitans primitifs des Antilles, en y portant leurs 
lois, leurs coutumes, leur langage, sont des Guara- 
nis, dont le mot Caribe n'est qu'une corruption, et 
qui , cédant à l'impulsion générale des migrations de 
celte nation du sud au nord, sont arrivés du conti- 
nent méridional. Plus tard, nous chercherons à le 
démontrer par ]es mœurs. Suivons maintenant les traces 
que nous en fournit la langue caribe. (Voir le tableau 
ci-contre. ) 

de la Floride : il oublie, sans doute, que, p. 347 , il signale 
une grande conformité de leurs mœurs et de leur langage 
avec ceux de la terre ferme, et que, p. 349, il a dit que 
les Caraïbes s'accordent dans leur prétention à descendre 
des Galibis des Guyanes. 

C'est sans doute en s'attachant à la première énonciation 
de Rochefort, que M. Bory de Saint -Vincent fait venir de 
la Floride les Caraïbes et les Galibis (l'Homme, deuxième 
édition, t. II, p. 2, 3); erreur dans laquelle sont tombés 
plusieurs autres auteurs. 



T. II, p. 276. 



FRANÇAIS. ^ 



CARIBES 

DES ANTILLES. 



on 



Sorcier, médecj 

Manger. 

I 
{ 

Pleurer. 

Toi. 

Il (pronom decompt 

Bien, bon, pli) 

etc. (diction afflni 
tÏTc la plut employa 

Qui ou que. 



Prononciation 
franfaitc. 



Kia neti ". 

.Baica'*. 
^Taica cani ". 

lAysL kouaba " •^ 

Ne'^ 

Ni^ 

Catou '•. 

Aba li ••. 



OBSERVATIONS. 



Mange. 
Mangeaille. 

i lU entrent dans] 
la comp. d. motf. 

Idem. 
Diction «flirmat. 



I 



1. Dictionnaio Ruiz. Madrid, 1639. 

2. Mots empa langue guaranie, telle que la* 
parlent les Gua 

3. Mots guats, du pied des Andes boliviennes. 

4. Mots de Iraits du Vocabulaire publié par 
M. Leprieur, d|834). 

5. Biet,roj(, p. 408,421,219,404,431. 

6. Boyer, F., au voyage de M. de Bretifrnr 
(Paris, 1654)^*21, 430, 423. 

7. Pelleprat^fi^ la terre ferme, etc. (Paris, 
1666), avec d 

8. Laet, p. * 

9. Dictionna auteurs) , p. 17, 

10. Barrère Paris, 1743. Il indique ce mot 
comme design^ 

11. Les proiction aux verbes. Voy. Diction- 
naire galibi,pilibi, inséré par de Préfontaine, 
dans sa Maison i de plusieurs langues distinctes. 

12. P. RaynjO. Auxerre, 1666. 

13. Rocheftjtionnaire caraïbe, p. 673, 674 • 
676,676,681 

14. Ces projz Diet. caraïbe, p. 369 et 377. 
16. Foyagi^y avec vocab. galibi, p. 372. 



( 277 ) 

Nous espérons que la comparaison des différens 
inots de ce tableau en fera reconnaître la source 
commune 9 ou tout au moins y accusera la présence 
de la langue guaranie ; car , s'il n'en était pas ainsi , 
pourquoi la mer, les grands fleuves porteraient-ils les 
mêmes noms, depuis la Plata jusqu'aux Antilles, de- 
puis le rivage oriental de l'Océan jusqu'au pied des 
Andes? Il est évident, que s'il n'y eût eu ni commu- 
nication ni transmigration, ou si les peuples eussent 
eu une autre origine, la mer aurait porté un autre 
nom aux Antilles. Pourquoi aussi ces mots , qui tiennent 
aux croyances religieuses, qui s'appliquent à des pen- 
sées abstraites, peut-être à des souvenirs historiques, 
remontant au berceau de ces peuples, pourquoi les mots 
Tamoï, Itamulou, Tamou-cailou, le grand-père, le vieux 
du ciel, le Dieu, se trouvent-ils les mêmes? ainsi que 
le nom de celui qui le servait , le Paye, Pioche, sorcier, 
prêtre et médecin tout à la fois? Pourquoi les substan- 
tifs, les adjectifs , les pronoms, les verbes, les adverbes, 
présentent-ils tout au moins des rapports immédiats; 
sinon toujours une identité parfaite de sons? Pour- 
quoi le nom des armes est -il semblable, des armes, 
premier attribut d'un peuple guerrier; pourquoi tous 
ces rapports évidens, si ces mots n'appartiennent pas 
à la même langue? Nous croyons que ces comparaisons 
acquièrent encore une plus grande importance, et dé- 
cident tout à fait la question, quand on considère que 
cette langue se trouve, sans interruption, sur tous les 
points intermédiaires, comme nous l'avons démontré 
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pour les Oyampis , pour les Galibis de la Guyane, pour 
les nations des rives de TOrénoque; qu'elle se parle 
sur l'immense superficie du Brésil; que d'ailleurs , les 
Caraïbes eux-mêmes^ d'après les traditions reproduites 
par les anciens auteurs, conserraient encore au t^nps 
de la conquête, le souvenir de leurs migrations^ et 
avaient, dans toutes les lies, un langage et des cou- 
tumes uniformes.^ 



1. Rochefort, loc. ciL, p. 349, dit que les Caraïbes des 
Antilles s'accordent pour descendre des Galibis, et plus loin, 
p. 448 : « Ils ont la prononciation plus douce que les Ca- 
« raïbes du continent; mais, d'ailleurs, ils ne diffèrent 
« qu'en dialecte. » 

Raymond Breton, Dictionnaire caraïbe, p. 229 : « Les 
« Caraïbes disent qu'ils sont venus du .continent pour con- 
« quérir les lies. * 

2. Oviedo, Coronica de las Indias. De la Historia gêne- 
rai de las Indias (1547), liv. XVIII, fol. CLII, dit, à pro- 
pos de la Jamaïque : « De los ritos y ceremonias de la génie 
^ de la isla de Santiago, no tiablo, porque, como he dicho, 
« en todo ténia esta gente la costumbre y manera que los 
« Indios de la isla de Hayti y de Cuba. » (« Je ne parle 
« pas des rites et cérémonies des habitans de File de San- 
« tiago (Jamaïque) , attendu qu'en tout, comme je l'ai dit, 
« ils avaient les coutumes et les manières des Indiens de 
« rUe d'Haïti et de Cuba. ») 

Rochefort, ji. 448, dit : « Tous les Caraïbes des diverses 
« Iles s'entendent entr'eux. * C'est aussi ce qu'écrit l'auteur 
du Dictionnaire caraïbe, le père Raymond Breton. 
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Si maiutenanl, abaadonaaDt les lies, nous repas- 
sons sur le continent méridional, si nous suÎTons les 
rivages de la mer, en marchant yers le sud, pour 
arriyer au point d'où nous sommes parti, nous y 
retrouvons, comme nous l'avons indiqué, des traces 
sensibles du passage des Guaranis. A la Guyane, les 
langues galibi ^ et oyampi ^ ne sont que des dialectes 
peu différens de la langue primitive, et là des tribus 
entières sont déjà guaranies. Plus au sud, sur la côte 
du Brésil, se trouvent paitout des indices du guarani: 
les noms de rivières, de montagnes, tout ce qui tient 
au sol , porte encore sur les cartes des dénominations 
qui appartiennent à cette langue, et sur le territoire 
on parle presque en tous lieux la lengua gérai, qui 
n'est autre que le guarani. D'ailleurs, les descriptions 
des peuples et les Dictionnaires publiés par les an- 
ciens auteurs, nous en donnent une preuve on ne 
peut plus concluante 3. A Tembouchure de l'Ama- 

1. Voyez tous les Dictionnaires galibis que nous avons 
cités à propos de notre tableau. 

2. Voyez le Dictionnaire oyampi publié par M. Leprieur, 
dans lequel on reconnaît la langue guaranie à peine altérée. 

3. Os quaes ainda que estejam divisas, et aja entre elles 
diverses nomes de nacôen, todavia na semelhança^ condi- 
çatn, costumes, et rites gentilico todos sam hus. (Car, quoi- 
qu'ils soient divisés en plusieurs nations qui ne portent 
pas le même nom, leur figure, leurs moeurs, leurs cou- 
tumes et leurs cérémonies religieuses sont absolument les 
mêmes.) Historia da provincia Sancta-Cruz, p. 33 (Lisbonne > 
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zone', à Pernambouc =>, et de là jusqu'à Rio de Ja- 
n^ro^. Je ce dernier point à t'ile Sainte-Cathe^ 

1276), et traduction française de M. Henri Temaux, p. 108. 
Nous deroDS à la complaisance toute particulière de M.Ter^ 
naux la connaissance de l'original de cet ouvrage, des plus 
rare. M. Noyer, Mémoire sur les naturels de la Guyane, 1 824 , 
p. 10, dît que la langue galibi s'étend sur toutes lesGuyanes. 

1. Padre de Acuna, Jmazonas, chap. 68. 

2. Marcgrave, Historia naluralis Brasiliœ (1648), Uy. 
Vin, p. 282, le prouve par les tribus des Tapuyis des ea- 
virons de Pemambouc, dans lesquelles on retrouve les 
noms de Cariri vasu (les grands Guaranis), et de Cariri 
jou (Guaranis jaunes) , etc.; et, d'ailleurs, tout ce qu'il dit 
de leurs mœurs s'j rapporte parfaitement. Le dictionnaire 
qu'il reproduit, d'après le père Jos^hAnchieta, liv.VIII, 
p> 276, est conforme au Dictionnaire de la langue guara- 
nie, qui se parie au Paraguay. Ce Dictionnaire est celui 
du père Antonio Ruiz. 

Pemambouc vient de Paranambu. 

Les Tupinambas, les premiers habïtans de Pemambouc, 
étaient aussi des Guaranis {Roteiro gérai, chap, 160), et 
couvraient une grande partie de la côte. (Corografia Brasir 
ftm, t.V, p. 92,112,etc.) 

3. Voyage de Magellfin, relation de Pigafetta, p. 15. 
Voyez dans notre Voyage dans f^mérique méridionale, 

partie historique, t. I, cbap. 3, p. 28, ce que nous avons 
dil des habilans primitifs des environs de Rio de Janeiro, 
appartenant tous, sans aucun doute, à la nation guaranie. 

Voyez Soleiro gérai, cbap. 68. 

Brito Freyre, iiv. 1, n." 61. Voyez Memorim hisloricas de 
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rineS ^^ ^^ suivant la côte jusqu'à la Lagoa dos Patos 
et Lagoa Mirim^, au 34/ d^ré de latitude sud, il 
n'y avait presque partout que des tribus de Guaranis. 
On voit donc que la nation qui nous occupe s'est 
étendue depuis les rives de la Plata jusqu'aux An- 
tilles, c'est-à-dire du 34/ degré de latitude sud au 
23/ degré de latitude nord y ou sur l'immense surface 
de 1,140 lieues marines du nord au sud. Elle habite 
encore aujourd'hui , de l'est à l'ouest, des côtes du Brésil 
au pied des Andes boliviennes, entre le 37." et le 65.* 
degré de longitude ouest de Paris, ou 560 lieues ma- 
rines. En donnant ces points extrêmes comme limites 
des Guaranis , nous ne voulons pas faire entendre que 
la nation couvre entièrement de ses tribus la superficie 
qu'ils renferment, superficie à peine au-dessous de 
celle de notre Europe; aussi devons-nous chercher à 
distinguer la patrie originaire des Guaranis, le lieu 
où ils sont autocthones, des contrées qui n'ont été 

Bio de Janeiro, 11 v. I, chap. 1. Expedicion de Mendo da Sa 
(1667). 

Schmidel, édition de Buenos- Ayres , dit, p. 6, que les 

Tupis de Rio de Janeiro, vus par lui en 1631, avaient une 

langue peu diiFérente des Carions du Paraguay. Tapis est 

'le même mot que Tapés, nom des premiers habitans de 

Corrientes et des missions. 

1. Comentario de Alvar Nunez Cabeza de Baca (Barcia, 
Historiadores primitivos, p. 6). 

Rui Diaz de Guzman , p. 6. 

2. Rui Diaz de Guzman, Jrgeniina, p. 4 et 6. 
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qu'envahies ou partiellement occupées par leurs hordes 
guerrières. 

D'après nos propres obserrations, d'après les fails 
consignés dans les historiens du temps de la conquête 
du nouveau monde, nous devons supposer que la na- 
tion guaranie habitait primitivement tout le sud du 
Brésil, du bord de la mer à la Laguna Mirim ', oiî elle 
confinait vers le sud , avec les Charmas de la Banda 
oriental de la I^ata, dont elle était séparée par la 
Sierra de San-Ignado, qu'elle suivait vers l'ouest, 
couvrant toutes les provinces actuelles du Rio Grande 
doSuP, deSanta-Catalina^, de San-Paulo^, de Rio de 
Janeiro^, ainsi que la plus grande partie de Minas 
Geraës, et, sous te nom deTupiuambas etTupis^, etc., 

1. Rui Diaz de Guzman, p. 4. 

2. Vasconcellos , Chromca da compania de Jésus do estait 
do Brasil, liv. I, n° 62, sous le nom de Carios; on les ap- 
pelait aussi Congés, le même nom que ceux du Paraguay. . 

Rui Diaz de Guzman , p. 4. 

3. CometUario de Alvar de Nunez Cabeza de Baca {Hitlo- 
riadores primiliws de Baroia, p. 4, S). 

Rui Diaz de Guzman , p. 5. 

4. Comentario, etc., p. 8. 
Rui Diaz de Guzman, p. 7, 8, Ifi. 

5. Memorias histortas de Eio de Janeiro, por Pizarro e 
Àrattjo, t. I, liv. 1 , chap. 1 , n." 18. 

Sclimîdei, }i. 6, SS. 

6. Voyez Corografia Brasilica. 
^Hdre de Acuîia, Jmazonas, chap. 68. 
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presque tout le littoral du Brésil >, où elle enyeloppait 
souyent, yers le nord, des tribus qui lui étaient étran- 
gères. Sur les possessions espagnoles les Guaranis occu- 
paient en entier, sous le nom de Tapés, les proyinces 
des missions^, celle de Corrientes, le sud du Para- 
guay ^y sans jamais passer à l'ouest de la riyière de ce 
nom. Telle est, à peu près, Textensiou primitiye de la 
nation guaranie, telles sont du moins les proyinces 
où , tout en se diyisant en une multitude de tribus 
distinguées par diyers noms, elle formait un corps 
compacte d'hommes parlant tous la même langue, et 
se rattachant , sans aucun doute , à une origine com- 
mune. 

Passons aux migrations des Guaranis, aux routes 



1. A lengoa de que usan toda pela costa he huna (la 
langue qu'on parle partout sur la cote est une). Pero de 
Magalbanes de Gandavo, Hisioria da Santa» Cruz, p. 33. 
Idsboa, 1576. 

Voyez Vasconcellos , J. 1 52. 

3. Rui Diaz de Guzman, p. 7. 

Gonzalo de Doblas, Memoria historica, geogrqfica, poli- 
tica, etc., de la provincia de Misiones, écrite en 1786, im- 
primée en 1836 à Buenos- A jres, p. 5. 

Corogrcffia Brasilica, I, p. 167. C'est sans doute une dé- 
nomination corrompue de Tupis. 

3. Rui Diaz de Guzman, p. 3. 

Padre Guevarra, Historia del Paraguay, Rio de la Plaia 
y Tucuman, p. 96, 6. 
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qu'ils ont pu suivre , et cherchons le point où ils se 
sont arrêtés. Presque toujours stationnaire , rhomme 
que la nature a placé au sein de forêts épaisses, ne 
saurait se repi^ésenter des régions lointaines; aussi 
croyons-nous que trois circonstances locales distinctes 
peuvent seules engager un peuple à voyager, en lui 
révélant l'étendue du sol qu'il habite : 1 .° le littoral 
de la mer dont le vaste horizon lui inontre sans cesse 
des terres nouvelles : à peine a-t-il doublé un cap, 
qu'il en découvre un nouveau , et l'éloignement mêirie 
de cette terre, encore perdue à l'horizon, lui inspire le 
désir de la connaître ; 2.'' le cours d'un fleuve qui , par 
le volume de ses eaux , lui dévoile une extension im- 
mense, une contrée inconnue, qu'il poursuit soit en 
le remontant, soit en le descendant; 3.° enfin, une 
plaine qui, facilement franchie, lui permet d'aperce- 
voir au loin des collines, des montagnes, annonçant 
un pays nouveau. Stimulés par l'espoir de monti^r 
leur courage, par le désir de conquérir de nouvelles 
compagnes, dont la possession était un honneur, les 
Guaranis ont émigré, en suivant les trois routes que 
nous venons de tracer. 

Vers le sud , nous les voyons s'arrêter au lac Mirim , 
où les fiers Charruas, plus guerriers qu'eux encore, 
les empêchaient d'atteindre les rives de la Plata; 
mais des provinces des missions de Corrientes ou du 
Paraguay, descendant le cours du Paraguay et du 
arana, ils sont venus, par tribus, s'enclaver au 
milieu des nations belliqueuses des plaines. C'est ainsi. 
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sans doute, que, sous le nom de Gualachos^ , ils 
ont habité les lies du Rio de Coronda , au-dessous de 
Santa-Fe; que sous celui de Cardcards^ ils se sout 
taés àSanti-Espiritu; au Baradero, sous celui deTim- 
bues et sous celui de Mb^uas^; et qu'enfin ils sont 
arrivés jusqu'aux nombreuses lies qui obstruent la 
jonction du Parana et du Rio Uruguay , sur les bords 
de la Plata, près de Buenos-Ayres4. C'est encore du Pa- 
raguay, mais à une époque connue (1541), qu'on vit 
un corps de 4,000 ^ Guaranis traverser le Chaco , sous 
prétexte de fuir le châtiment dont les Portugais me- 
naçaient les meurtriers d'Àlexo Garcia ^ ; et , franchis- 
sant les plaines, aller à près de deux cents lieues au 
nord-ouest se fixer, sous le nom de Chiriguanos, au 
pied oriental des Andes boliviennes , où nous les ayons 
retrouvés. Enfin, peut-être antérieurement, les Sirio- 

1. Jrgentina de Rui Diaz de Guzman, p. 10. 

Schmidel, p. 13. 

3. Rui Diaz de Guzman, p. 10. 

3. Idem, p. 10. 
Schmidel, p. 11. 

4. Jetas de la fondaeion de Buenos - Jyres , en 1682, 
p. 28. 

Azara, Voyage dans V Amérique méridionale, t. Il , p. 63. 
6. Padre Fernandez, Relacion historial de los Chiqiiitos, 
chap. I, p. 4. 

6. Padre Fernandez, loc. cil,, p. 4. 
Rui Diaz de Guzman, p. 17, 18. 
Lozano, Historia del gran Chaco ^ p. 67. 
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DOS des rires du Rio Piray, près de Santa-Cruz de la 
Sierra, soat-iU venus par la même route, ain»î que 
les Guarajos, que nous avons rencontrés au sein des ■ 
for^ qui séparent les grandes nations distinctes des 
Chiquitos et des Moios. La tribu qui parait avoir ha- 
bité au confluent du Rio Paraguay et du Rio Jaoni', 
a sans doute remonté le Rio Paraguay. Conome sur 
tous les points de la c6te, depuis la partie primiti- 
vement habitée par les Guaranis, jusqu'à l'embou- 
chure de l'Amazone, nous reconnaissons des traces 
évidentes de cette nation, nousdevonssupposerqu'elle 
a suivi tout le littoral, et qu'ensuite, à diverses épo- 
ques, soit antérieures, soit contemporaines à la con- 
quête, elle a, dans ses pirogues, remonté le grand 
fleuve et ses afiluens, jusqu'au Yapura et la rivière 
de Madeira=>. Ce sont encore des tribus de Guaranis 
qui , cédant à l'impulsion des migrations du sud au 
nord, ont suivi la côte; et, sous les noms de Galibis, ' 
de Caribes, ne pouvant s'arrêter dans leurs conquêtes, 
ont passé aux Guyanes, remonté l'Orénoque, et sont 
eniin arrivées aux Antilles, où les premiers Européens 
les ont rencontrées. 



1. Ruî Diaz de Guzman, p. 14. 

% Hans Siade, Wahrhajiige Hîsioria und Besckreibung 
einer LanJsrImfl (Francfort, 1536), parle des Tupinambas. 
MM. Spix et Martius les ont rencontrés à ViUa-Nova, et 
Texeira, en 1739, les trouva à l'embouchure du Rio de 
Madeira, 
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Nous avons cru devoir nous étendre sur ce qui se 
rapporte au lieu d'habitation des Guaranis, leur 
extension et leur nombre leur faisant jouer le premier 
rôle parmi les. nations américaines : ce fait y que le 
premier nous avons reconnu, jette, il nous semble, 
un grand jour sur les migrations des peuples. 

Avant de considérer la nation sous ses rapports 
physiques, nous ajouterons un mot sur les races avec 
lesquelles elle s'est trouvée en contact , et sur les nom- 
breuses, tribus qui la composent. 

Comme nous l'avons dit, elle avait pour voisins, 
au sud , les Charruas et les Querendis des Pampas ou 
Puelches; sur les rives du Parana, les Mbocobis, les 
Tobas ; ces derniers encore sur les rives du Paraguay, 
où, au nord, différentes petites nations étaient encla- 
vées dans son sein. Au Brésil, elle entourait aussi plu- 
sieurs nations distinctes, les Botocudos, par exemple, 
anciens Aypures, et beaucoup d'autres, dont nous ne 
traiterons pas, ne les ayant pas vues; tandis que, 
dans la Bolivia, ses tribus se trouvent entre les Qui- 
. chuas, les nations du Chaco et celles de Chiquitos et 
de Moxos. 

Si nous voulons jeter un coup d'oeil sur la syno- 
nymie des Guaranis, sur les noms que portaient au 
temps de la conquête et que portent encore leurs 
diverses tribus, nous serons réellement effrayé de leur 
nombre , et un volume de recherches suffirait à peine 
pour les discuter toutes convenablement; car la même 
tribu, changeant de lieu, de chef, changeait en même 
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temps de dénominatioa : de là cette immense quantité 
de nations prétendues éteintes; puis chaque historien , 
selon la manière dont il avait entendu le nom , selon 
l'orthographe qu'il lui donnait , en créait aussi de 
nouveaux, que les compilateurs reproduisaient en les 
copiant sans critique les uns les autres, en dénatu- 
rant eux-mêmes ces noms, et en ouvrant ainsi une 
nouvelle source d'erreurs. D'un autre côté, les Espa- 
gnols, les Portugais, les Français, les Anglais, les 
Hollandais, chacun suivant sa manière d'écrire, sui- 
vant le génie de sa langue, présentaient les mêmes 
dénominations sous une forme différente, ce qui les 
multipliait gratuitement. La meilleure preuve que nous 
puissions en donner, est la compilation, très-bonne 
d'ailleurs , qu'en a faite M. Warden, dans VArt de vérifier 
les dates, où, pour le Brésil, il indique 387 nations ^ 
et pour la Guyane française seulement 104^, ce qui 
en donne 491. pour les lieux où il y avait le plus de 
'Guaranis. Nous ne croyons pas exagérer en établissant, 
d'après l'inspection de l'origine de ces noms de nations, 
que plus de 400 doivent appartenir à la nation gua- 
ranie , ne faisant que désigner des tribus dont les dé- 
nominations ont été dénaturées par l'orthographe. Si, 
indépendamment des noms de tribus déjà indiqués, 
nous voulons donner une courte synonymie pour les 
lieux qui nous occupent plus particulièrement, nous 

1. Jrt de vérifier les dates, t. XIII, p. 120 et suiv. 

2. Idem, t. XV, p. 47. 
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verrons les Guaranis, sous le nom à^Àrackanes, au 
Rio Grande do Sul^; de Mbéguas et de Timbuès, au 
Baradero; de Cardcards, au-dessous de Santa^Fe; de 
Tapés, à Misiones; de Carions, au Paraguay; de Guaya- 
nos, près de la grande cascade du Parana^; enfin, 
nous les ayons retrouvés, sous celui de Guarayos, 
entre Moxos et Chiquitos en Bolivia; de Sirionos et de 
Chiriguanos, près de Santa-Cruz de la Sierra. Nous 
bornerons là cette nomenclature fastidieuse, pour em* 
brasser un autre point de vue non moins embrouillé, 
celui du nombre actuel des Guaranis. 

En ne nous occupant que des lieux que nous avons 
visités ou qui les avoisinent le plus, nous voyons, 
qu'en 1612 Rui Diaz de Guzman^ avait connaissance 
des chiffres suivans, sans doute approximatifs: 

Arackanes du Rio Grande 20,000 

Guaranis de la Lagoa dos Patos 1 0,000 4 

À reporter. • . 30,000 

- ' ■- - Il I 

1. Jrgentina de Rui Diaz de Guzman, p. 4. 

2. Gonzalo de Doblas, Memoria historica, etc., sobre la 
provincia de Misiones, p. 61. M. de Humboldl;, qui, près 
de Cumana , a rencontré une nation sous ce même nom , 
dit que la langue parait appartenir au grand rameau caribe. 
{Voyage, édiU in-8.^ p. 418.) 

Âzara, Voyage dans l'Amérique méridionale, t. II, p. 75, 
en fait à tort une nation distincte. 

3. Voyez Jrgentina, p. 4, 6, 8, 10, 97, 98. 

4. M.d'Angeiis,table du même ouvrage, metparerreur,sans 
doute, un zéro de plus, et donne 100,000 au Heu de 10,000. 

II. 19 
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Beport. . . 30,000 

Du Rio Ubai à San-Pablo 200,000 

Au Rio Paranà Pane et Atibijiba .... 1 00,000 

AuxeuTironsderAssomptionduParaguay 27,000 

A FEspiritu Saato 8,000 

365,000. 

Ainsi cet auteur, sans parler des Guaranis du haut 
Pérou, élevait leur nombre à 365,000. Nous ne discu- 
terons pas ce chiffre, qui nous semble, pour quelques 
points, un peu au-dessous de la vérité, mais qui, en 
revanche, doit être exagéré pour d'autres. En 1717, le 
père Fernandez ^ accordait à la seule province des Mis- 
sions 121,167 Guaranis. En 1744, dans la même pro- 
vince, selon Gonzalo de Doblas 3, on n'en comptait plus 
que 84,606, qui s'étaient élevés à 100,000 lors de l'ex- 
pulsion des Jésuites en 1767, et à l'époque où écrivait 
l'auteur cité (en 1785), ce nombre était descendu à 
70,000; mais si nous voulons rentrer en des limites 
plus modernes et plus exactes, nous les trouverons 
dans les chiffres donnés, en 1801, par Azara^, aux- 
quels nous ajoutons ceux des Guaranis du haut Pé- 
rou, dont nous avons eu des recensemens faits en 
1831. 

1. Padre Fernandez, Memoria historica de los ChiquiloSé 
Gonzalo de Doblas, Mem. hist. de la prov. de Misiones, 

p. 5. 

2. Memor. historica sobre la prou, de Misiones, p. 5. 

3. Voyage dans VJmér. mérid., t. II, p. 338 (tableau). 
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Guaranisde la province ck^,;,., s.„.j„ t„,., 

des Missions et de 

Corrientes 40,355 > • 40,355 

Guaranisde la province 

du Paraguay ... . 26,715=' • 26,715 
Chiriguano» de la Bo- 

Uvia 3,9663 15,000 18,966 

Guarayos de Bolivia. . 1,000 100 1,100 

Sirionos de Bolivia . . « 1,000 1,000 

Guaranis du Brésil. . . 150,0004 « 150,000 

222,036 16,100 238,136 

1. Il est positif qu'on ne pourrait retrouver les habitans 
de la province des Missions où il n'existe plus aucune bour- 
gade; mais ils n'ont pu qu'être dispersés aux environs et non 
pasfnéantis; aussi regardons-nous encore ce chiffire comme 
▼rai. 

3. Azara, dans ce recensement, n'a pas compris tous les 
Guaranis, à peu près aussi nombreux, qui habitaient les 
villes et paroisses. 

3. Nous n'avons pas non plus indiqué les Chiriguanos 
répartis sur les Termes et dans la ville de Santa-Cniz de b 
Sierra. 

4. D'après les renseignemens recueillis à Lisbonne par M. 
Balbi , M. de Humboldt ( Vojrage aux régions équinoxiales 
du nouveau continent, in-8.°, t. IX, p. 179, et t. XI, p. 164) 
porte, en 1819,1e nombre des indigènes brésiliens à 259,400; 
somme reproduite dans la Miscelanea hispano-americana, 
t. II, p. 299. Si nous comparons ces données avec celles 
publiées en 1822 par Veloso deQIiveira, t. I, $.4, lequel. 
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Abordons, enfiu, la description physique des Gua- 
ranis. 

Leur couleur, dont nous avons pu juger sur un 
très-grand nombre d'individus, tant à la frontière du 
Paraguay qu'en Bolivia, les distingue tout à fait des 
autres rameaux décrits : elle est jaunâtre, un peu rouge 
et très-claire ' ; c'est, en un mot, la teinte qu'on accorde 



donne 800,000 Indiens sauvages et catéchisés, si nous les 
comparons également aux renseignemens que vient de nous 
communiquer M. le vicomte de Santarem , sur les notes que 
lui avait remises, antérieurement à ces époques, le père 
Damazo , conservateur de la bibliothèque royale de Rio de 
Janeiro , et d'après lesquelles les Brésiliens indigènes sont 
au nombre de 1,500,000, on trouvera si énormes les diffé- 
rences entre ces diverses sommes, qu'il en faudra conclure 
que nous n'avons encore rien de positif relativement à la 
population indigène du Brésil. Aussi, en donnant le chifire 
de 1 50,000 comme Guaranis du Brésil , nous nous rappro- 
chons davantage de la somme indiquée par M. de Humboldt, 
tout en é tant bien certain d'être plutôt au-dessous qu'au-dessus 
de la vérité; car les provinces entières de San-Paulo et du 
Rio grande do Sul ne sont habitées que par des Guaranis. 
C'étaient aussi les premiers habitans de la plus grande partie 
du littoral de l'océan atlantique jusqu'aux Guyanes , où ils 
se retrouvent encore, soit soumis, soit sauvages. 

1. Oviedo, au seizième siècle, dans son Mémoire dédié 
à Charles V, De la Isla espanola. Barcia, Historiadores 
primitwos, chap. 111, p. 6, dit: Color loros claros (couleur 
jaune-clair). 
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géDéralemenl aux peuples océaniens, mais moins jaune 
que celle-ci. Elle n'a pas non plus cet aspect brun qui 
caractérise les peuples des montagnes et ceux des 
plaines. La nuance n'est pas partout la même, et nous 
avons observé que la localité influe beaucoup sur son 
intensité : les Guaranis de Corrientes et les Chiriguanos 
de Boliyia ont une teinte infiniment plus foncée, parce 
qu'ils habitent les plaines ou des lieux découverts, 
tandis que les Guarayos et les Sirionos, qui vivent 
constamment au sein de forêts impénétrables aux 
rayons du soleil , ne le sont pas beaucoup plus que 
nombre d'hommes de nos contrées méridionales. 

La taille est en général peu élevée chez les Guaranis > : 
dans les provinces de Corrientes et des Missions nous 
avons trouvé qu'en moyenne elle s'élevait rarement à 
1 mètre 62 centimètres (5 pieds); les Chiriguanos 
nous ont offert des proportions un peu plus grandes, 
chez eux pourtant il est rare de rencontrer un homme 
de 1 mètre 73 centimètres (5 pieds 4 pouces). Les Gua- 
rayos ont subi une modification qui tient peut-être 
aux conditions favorables d'existence des lieux qu'ils 

1 . Oviedo , De la Isla espanolcu Barda , Hisloriadores , 
chap. III , p. 5 , dit : La gente de esta isla es de estatura 
algo menor que la de Espana. (Les habitans de cette ile sont 
de stature un peu moindre que celle des Espagnols). Chap. X , 
p. 12, il dit encore : « Estos Indios de tierra ferme son de 
a misma estatura y color que los de las islas.^ (Les Indiens 
de la terre ferme sont de même stature et couleur que ceux 
des Iles.) 
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habitent <; aussi atteignent-ils la taille moyenne de 
1 mètre 66 centimètres (5 pieds 1 J{ pouce). Les femmes 
sont le plus ordinairement petites , et conservent des 
proportions souvent au-dessous de la taille relative 
que nous leur voyons en Europe; leur taille moyenne 
est de 1 mètre 490 millimètres ^ ; la seule tribu des 
Guarayos fait encore une exception à cet égard; car 
chez elle la taille des femmes se rapproche beaucoup 
de celle des hommes. Les formes du corps, chez les 
Guaranis, sont généralement on ne peut plus massives; 
la poitrine est élevée, le corps d'une venue, les épaules 
larges^, les hanches grosses, les membres très-replets, 

1. La grande taille que M. de Humboldt (^Voyage, édit. 
in-8.", t. IX , p. 1 1 ) a trouvée auiî Caraïbes de rOrénoque 
(de 6 pieds 6 pouces à 6 pieds 10 pouces) , est sans doute une 
anomalie dans la nation, comme le croit cet illustre savant 
(t. III, p. 355); il faudrait admettre qu'ils se sont trouvés 
encore en des circonstances plus favorables , qui ont modifié 
la taille médiocre qui leur est propre. 

2. La description que Rochefort donne (p. 361) des Ca- 
raïbes est parfaitement en rapport avec nos observations; il 
en est de même des relations suivantes. 

Quatuor Americi Fesputii navigationes. Navigatio prima 
de moribus ac eorum vwendi modis. Saint-Dié, 1507. 
Historia de colon. , p. 20. Barcia , Historiadores priniitwos. 

3. Rochefort, fllf*to/re naturelledes Antilles, p. 351 (1665), 
dit, en parlant des Caraïbes, qu'ils sont de moyenne taille, 
et qu^ils ont les épaules larges; caractères parfaitement en 
rapport avec ce que nous avons vu. 



.• 
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arroadîâ et sans muscles saiUans; les mains et les pieds 
sont petits. Comparaûvemeat aux nations des plaines, 
on reconnaît de suite un Guarani à ses larges pro- 
portions. Les femmes présentent les mêmes formes; 
elles sont on ne peut plus massives, larges et courtes; 
elles ont tout ce qu'il faut pour être yigoureuses, pour 
résister aux travaux pénibles et pour être propres à 
la reproduction; leur gorge est toujours volumineuse 
et très-bien placée. Tels sont les caractères que nous 
avons trouvés chez les Guaranis des missions et parmi 
les Ghiriguanos. Les Guarayos , au sein de leurs belles 
forêts humides, ont eu les leurs modifiés, sans doute, 
par l'influence locale, si puissante et si productive: 
les hommes et les femmes ont de belles proportions , 
presque européennes, quoiqu'un peu plus lourdes; la 
peau très-lisse et fine, le maintien en même temps fier 
et gracieux. 

Les traits des Guaranis se distinguent au premier 
coup d'œil de ceux des nations pampéennes : leur 
tête est arrondie, non comprimée latéralement; leur 
front ne fuit pas en arrière; il est, au contraire, élevé, 
et son aplatissement, dans quelques-unes des tribus, 
tient à des causes artificielles ^ La face est presque 

1. Rochefort, loc. cit., p. 437, dit, en parlant des Caraïbes, 
le front et le nez aplatis, « mais par artifice et non pas natu- 
« rellement; car leurs mères les leur pressent à leur naissance , 
« ât continuellement pendant tout le temps qu'elles allaitent. » 

On trouvait encore des létes aplaties chez les habitans de 
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circulaires le nez court, très -peu large, à narines 
beaucoup moins ouvertes que celles des peuples des 
plaines; la bouche moyenne, quoiqu'un peu saillante; 
les lèvres assez minces, les yeux petits , expressifs, 
toujours relevés à leur angle extérieur , et quelquefois 
comme brides à cette partie^; le menton rond, très- 
court et n'avançant jamais jusqu'à la ligne de la 
bouche; les pommettes, non prononcées dans la jeu* 
nesse, saillent un peu plus dans l'âge avancé; les sour- 
cils sont bien arqués, très-étroits, les cheveux longs, 
droits, gros et noirs; la barbe, chez les tribus du 
Paraguay et des missions, ainsi que chez les Chiri- 
guanos, se réduit à quelques poils courts, droits et 

la Guyane. Barrère, p. 239. La même coutume avait lieu 
chez les Omaguas des iles du Maranhan. Gorogmfia brasi- 
lica, t. H, p. 326. 

Oviedo, liv. III, chap. 5, 

D'ailleurs Oviedo, au seizième siècle, disait qu'ils ont &i 
f rente ancha (le front large). De la Espanola. Barcia, His- 
toriadores primitiuos de Indias, chap. III , p. 5. 

1. On peut voir des figures guaranies très-ressemblantes 
dans le beau Voyage au Brésil, par M. Debret,pl. 23 , 24 , 25. 

2. Rochefort , loc. cit. , p. 351 , dit des Caraïbes des 
Antilles : «Visage rond, ample, yeux petits, noirs, aussi 
« bien que les Chinois.» N'y a-t-il pas ici encore une con- 
cordance parfaite avec les Guaranis? 

M. Auguste de Saint-Hilaire a aussi reconnu le caractère 
des yeux relevés ou bridés à leur angle extérieur. Voyage, 
chap. XVII. 
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arroudtô et sans muscles saiUaos; les mains et les pieds 
sont petits. Comparativement aux nations des plaines, 
on reconnaît de suite un Guarani à ses larges pro- 
portions. Les femmes présentent les mêmes formes; 
elles sont on ne peut plus massives, larges et courtes; 
elles ont tout ce qu'il faut pour être vigoureuses , pour 
résister aux travaux pénibles et pour être propres à 
la reproduction; leur gorge est toujours volumineuse 
et très-bien placée. Tels sont les caractères que nous 
avons trouvés chez les Guaranis des missions et parmi 
les Chiriguanos. Les Guarayos , au sein de leurs belles 
forêts humides, ont eu les leurs modifiés, sans doute, 
par l'influence locale, si puissante et si productive: 
les hommes et les femmes ont de belles proportions , 
presque européennes, quoiqu'un peu plus lourdes; la 
peau très-lisse et fine, le maintien en même temps fier 
et gracieux. 

Les traits des Guaranis se distinguent au premier 
coup d'œil de ceux des nations pampéennes : leur 
tête est arrondie, non comprimée latéralement; leur 
front ne fuit pas en arrière; il est, au contraire, élevé, 
et son aplatissement, dans quelques-unes des tribus, 
tient à des causes artificielles'. La face est presque 

1. Rocherort, loc. cit., p. 437, dit, en parlant des Caraïbes, 
le front et le nez aplatis, « mais par artifice et non pas natu- 
« rellement; car leurs mères les leur pressent à leur naissance , 
« et continuellement pendant tout le temps qu'elles allaitent. » 

On trouvait encore des létes aplaties chez les habitans de 
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habitenl'; aussi atteignent- ils la taille moyenne de 
1 mètre66oentimètre8(5pieds1 j{ pouce). Les femmes 
sont le plus ordinairement petites, et conservent des 
proportions souvent au-dessous de la taille relative 
que nous leur voyons en Europe; leur taille moyenne 
est de 1 mètre 490 millimètres'; la seule tribu des 
Guarayos fait encore une exception à cet ^ard; car 
chez elle la taille des femmes se rapproche beaucoup 
de celle des hommes. Les formes du corps, chez les 
Guaranis, sont généralement on ne peut plus massives; 
la poitrine est élevée, le corps d'une venue, les épaules 
laides 3, les hanches grosses , les membres très-replets , 

1. La grande taille que M. de HumboMt {Voyage, cdit. 
iii-8.'', t. IX, p. 11) a trouvée aux Caraïbes de l'Orénoque 
(de 5 pieds 6 pouces à 5 pieds 10 pouces), est sans doute une 
anomalie dans la nation, comme le croit cet illustre savant 
(t. III, p. 355); il faudrait admettre qu'ils se sont trouvés 
encore en des circonstances plus favorables, qui ont modi6é 
la taille médiocre qui leur est propre. 

2. La description que RocLefort donne (p. 351) des Ca- 
raïbes est parfaitement en rapport avec nos observations; il 
en est de même des relations suivantes. 

Quatuor Jmerici Vesputii navigationes. Nnvigallo prima 
de moribus ac eorum vivendi modis. S;iint-Dié, 1507. 
Hisloria de colon. , p. 20. Barcin , Historiadores primilivos. 

3. ViQcheion,HUloirenalurelledesJntUies,^.Z&\ (1665), 
illt, en parlant des Caraïbes, qu'ils sont de moyenne taille, 
et qu'ils ont les épaules larges; c:iractères parfaitement en 
rapport avec ce que nous avons vu. 
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arrondis et sans muscles saillans ; les mains et les pieds 
sont petits. Comparatiyement aux nations des plaines, 
on reconnaît de suite un Guarani à ses larges pro- 
portions. Les femmes présentent les mêmes formes; 
elles sont on ne peut plus massiyes, larges et courtes; 
elles ont tout ce qu'il faut pour être rigoureuses , pour 
résister aux travaux pénibles et pour être propres à 
la reproduction; leur gorge est toujours volumineuse 
et très-bien placée. Tels sont les caractères que nous 
avons trouvés cbez les Guaranis des missions et parmi 
les Chiriguanos. Les Guarayos , au sein de leurs belles 
forêts humides, ont eu les leurs modifiés, sans doute, 
par l'influence locale, si puissante et si productive: 
les hommes et les femmes ont de belles proportions , 
presque européennes, quoiqu'un peu plus lourdes; la 
peau très^lisse et fine, le maintien en même temps fier . 
et gracieux. 

Les traits des Guaranis se distinguent au premier 
coup d'œil de ceux des nations pampéennes : leur 
tête est arrondie, non comprimée latéralement; leur 
front ne fuit pas en arrière; il est, au contraire, élevé, 
et son aplatissement, dans quelques-unes des tribus, 
tient à des causes artificielles'. La face est presque 

1. Rochefort, loc. cit., p. 437, dit, en parlant des Caraïbes, 
le front et le nez aplatis, « mais par artifice et non pas natu- 
« rellement; car leurs mères les leur pressent à leur naissance , 
« et continuellement pendant tout le temps qu'elles allaitent. » 

On trouvait encore des têtes aplaties chez les habitans de 



# 
> 



( 294 ) 

habitent 1; aussi atteignent-ils la taille moyenne de 
1 mètre 66 centimètres (5 pieds 1 ^ pouce). Les femmes 
sont le plus ordinairement petites , et conservent des 
proportions souvent au-dessous de la taille relative 
que nous leur voyons en Europe; leur taille moyenne 
est de 1 mètre 490 millimètres ^ ; la seule tribu des 
Guarayos fait encore une exception à cet ^ard; car 
chez elle la taille des femmes se rapproche beaucoup 
de celle des hommes. Les formes du corps, chez les 
Guaranis, sont généralement on ne peut plus massives; 
la poitrine est élevée, le corps d'une venue, les épaules 
larges^, les hanches grosses, les membres très-replets, 

1. La grande taille que M. de Humboldl (^Voy^age, cdit. 
in-8.°, t. IX, p. 11) a trouvée aux Caraïbes de TOréncque 
(de 6 pieds 6 pouces à 6 pieds 10 pouces), est sans doute une 
anomalie dans la nation, comme le croit cet illustre savant 
(t. III, p. 355); il faudrait admettre qu'ils se sont trouvés 
encore en des circonstances plus favorables , qui ont modifié 
la taille médiocre qui leur est propre. 

2. La description que Rochefort donne (p. 351) des Ca- 
raïbes est parfaitement en rapport avec nos observations; il 
en est de même des relations suivantes. 

Quatuor Americi Vesputii ruwigationesm Nangatio prima 
de moribus ac eorum vwendi modis, Saînt-Dié, 1507. 
Historiade colon., p. 20. Barcia, Historiadores priniitwos, 

3. Rochefort , Histoire naturelle des Antilles, p. 36 1 ( 1 665), 
dit, en parlant des Caraïbes, qu'ils sont de moyenne taille, 
et qu'ils ont les épaules larges; caractères parfaitement en 
rapport avec ce que nous avons vu. 
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arrondis et sans muscles saiUans; les mains et les pieds 
sont petits. Comparativement aux nations des plaines , 
on reconnaît de suite un Guarani à ses larges pro- 
portions. Les femmes présentent les mêmes formes; 
elles sont on ne peut plus massives, larges et courtes; 
elles ont tout ce qu'il faut pour être vigoureuses , pour 
résister aux travaux pénibles et pour être propres à 
la reproduction; leur gorge est toujours volumineuse 
et très-bien placée. Tels sont les caractères que nous 
avons trouvés chez les Guaranis des missions et parmi 
les Chiriguanos. Les Guarayos , au sein de leurs belles 
forêts humides, ont eu les leurs modifiés, sans doute, 
par l'influence locale, si puissante et si productive: 
les hommes et les femmes ont de belles proportions , 
presque européennes, quoiqu'un peu plus lourdes; la 
peau très-lisse et fine , le maintien en même temps fier 
et gracieux. 

Les traits des Guaranis se distinguent au premier 
coup d'œil de ceux des nations pampéennes : leur 
tète est arrondie, non comprimée latéralement; leur 
front ne fuit pas en arrière; il est, au contraire, élevé, 
et son aplatissement, dans quelques-unes des tribus, 
tient à des causes artificielles'. La face est presque 

1. Rocherort, loc. cit., p. 437, dit, en parlant des Caraïbes, 
le front et le nez aplatis , « mais par artifice et non pas natu- 
« rellement; car leurs mères les leur pressent à leur naissance, 
« at continuellement pendant tout le temps qu'elles allaitent. » 

On trouvait encore des têtes aplaties chez les habitans de 
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Chaque tribu a plus ou moins modifié son langage; 
ainsi toutes les terminaisons en ti, sont changées en 
cki chez les Guarayos. 

Les Guaranis sont généralement bons , affiibles , 
francs , hospitaliers , faciles à persuader , et suivant 
aveuglément un principe une fois adopté. On en a une 
grande preuve dans la manière dont ils reçurent les 
premiers Espagnols et les Portugais * , et dans la prontip- 
titude avec laquelle ils se soumirent à leur joug^ ou 



Raymond Breton explique ce Fait d'une manière satisfaisante 
dans son Dictionnaire caraïbe , p. 229 , en disant : « Les 
« Caraïbes sont venus du continent pour conquérir les îles; 
a ils tuèrent les hommes et gardèrent les femmes : de là 
«Forigine des deux langues.» Vojez aussi Rochefort, p. 
440. 

Barcia , Origen de los Indios del nuei^o rnundo, p. 1 72-176. 

1. Voyez Comentario de Ahar Nudez Cabeza de Vaca, 
p. 8, dans^on Voyage de Sainte -Catherine au Paraguay, 
en 1641 (Barcia, Historiadores primitwos de Indias). 

Voyez Herrera, Dec, /, p. 28; premier voyage de Colon, 
1492. 

Les habitans de la partie du Brésil vue par Cabrai en 1600, 
reçurent les Portugais avec une bonté toute particulière. 
Lettre de Pedro vas Caminha, Aride vérifier les dates ^ t. XIII , 
p. AA6 et suivantes. 

2. Schmidel, édit. de Buenos- Ayres, p. 16, parle de la 
complaisance avec laquelle , en 1 639 , les Guaranis les aidèrent 
a construire le fort de TAssompcion. Guevarra, Hist. del Pa- 
raguar, p. 96 , dit la même chose. 
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aux missionnaires > y taudis que d'autres nations, plus 
guerrières, plus jalouses de leur liberté, ne cédèrent 
jamais ni à la force des armes, ni aux efforts du pro- 
sélytisme, afin de gaixler leurs mœurs, leurs usages, et 
surtout pour ne pas servir des étrangers. Si nous 
prenions pour type les Guarayos que nous avons trou- 
vés dans leur simplicité primitive, nous dirions que 
les Guaranis sont ennemis du yoI et de l'adultère, 
qu'ils punissent de la peine de mort^. Ils ne con- 
naissent pas l'envie, sont bons pères, bons maris; et, 
dans leur état sauvage, ils admettent l'autorité pa- 
triarchale au sein de chaque famille. On retrouve la 
même hospitalité chez les Chiriguanos, et quoique les 
anciens écrivains les aient calomniés^, nous croyons 
qu'ils ont le même caractère; seulement on veut avoir 
tous les droits possibles de les vexer, sans les laisser 

1. Padre Lozano, Historia de la compania de Jésus en 
la proifincia del Paraguay, 1764, t. I.*', p. 67 et suiv. 

Pero de Magalhanes de Gandavo, 1676, tient le même 
langage sur les habitansdu Brésil. F'oy,, cap. XIII, p. 45. 

2. Herrera , Decad. I, p. 29. Les Caribes des Antilles ne 
volèrent rien à Colon , lorsqu'un de ses navires fit naufrage 
en 1492, à son premier voyage. 

Ovîedo, Historia gênerai de las Indias, 1647, lib. V, 
cap* IF, foL 4 , dit aussi que les habitans d'Haïti châtiaient 
rigoureusement le vol. 

3. Garcilaso de la Vega , Cornent, real de los Incas, lib. VU, 
p. 244. 

Padre Fernandez, Relacion historial de los Chiquitos, etc. 



( 504 ) 

se plaiiidi'e : ils ne demandaient que de la réciprocité 
dans les pi'océdés; ne l'ayantpas obtenue, ils sont restés 
sauvages. Les Sirionos font exception; ils fuient le con- 
tact des autres hommes, demeurant toujours au sein 
de leurs forêts. Ou a surtout reproché aux Guaranis 
d'être cruels, sanguinaires; mais, si l'on veut fouiller 
les annales de l'histoire, ne trouvera-t-on pas, chez 
nos ancêtres, des coutumes atroces envers leurs pri- 
sonniers? Tout ce qu'on allègue contre les Guaranis, 
ne vient que d'un fait : la vengeance les portait, par 
représailles, à tourmenter les vaincus, et même, dans 
beaucoup de tribus, à les manger', après les avoir 
d'abord bien traités. C'est plus particulièrement chez 
les Guaranis qu'existait cette coutume barbare, ce qui 

1. Geraldïnii Ilinerarium , p. 186. 
ISst. veneL, IfiSl, p. &3 : Insularum parlem homines in- 
colebarti feri trucesque, qui puerorum et virorum camibiis, 
quoi aliU in ïnsuHs bello aut latrocinits cespissent, vesce- 
baïUur; à fœminis abstinebant cannibales appellati. 
Pero Magalhanes Gandavo, 1676, p. 40. 
Pigafclta, f^ox. de Magellan en 1519 , p. 17, dit que les 
Brésiliens ne mangeaient que leurs ennemis. C'étaîl ausM 
la coutume primilive des Guaranis du Paraguay (voj. Co- 
mentario de Jharjiunes Cabeza de Faca (1641), p. 16; 
Barcia, Hisloriadores primitivos de las Indias, et Schmidel, 
p. 16) et à la côte ferme : vojeï Oviedo, De la Ma Espa- 
ftola; Barcia, ffisl. primit. de Jmîias , cap. X, p. 16, dit 
que les Caribes de Carthagène et de la plus grande partie 
*ie la côte avaient cette coutume. 
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Ta fait attribuer à beaucoup d'autres nations qui en 
étaient innocentes; néanmoins l'anthropophagie n'avait 
lieu que pour les prisonniers de guerre, et n'allait jamais 
jusqu'à leur faire dévorer leurs enfans et leurs pères, 
comme l'ont prétendu quelques historiens exagérés. ^ 
Elle n'était pas commune à toutes les tribus des Guara* 
nis^; elle a cessé dès l'instant de la conquête, et n'a 
été présentée comme existant toujours que par quel- 
ques voyageurs plus amis de l'extraordinaire que de la 
vérité. L'anthropophagie n'avait lieu en effet que sur 
le territoire occupé par les Guaranis, et ne s'étendait 
pas sur la partie occidentale de l'Amérique méridio- 
nale. Le fond du caractère des Guaranis est peu gai; 
on ne voit point chez eux cette hilarité de tous les 
instans qu'on remarque chez les Chiquitos : toujours 
sérieux dans leurs discours, ils sont l'éfléchis, parlent 
peu; ils ont cependant des jeux et des fêtes, et sont 
néanmoins loin d'être tristes. Quoiqu'on en ait voulu 

1. Vespucci, p. 91. 
Herrera, Decad. 1, p. 13. 

L'auteur du Nouveau monde et navigations faites par Amé" 
rie de Fespuce (Paris, 1516), dit naïvement, en son vieux 
français, feuillet CVIII : De ceste chouse soyez asseurez 
parequil a esté veu, le père avait mengé ses enfans et ses 
femmes y et iay congneu ung homme auquel iay parlé y lequel 
se diuulguet avait mangie plus de troys cens corps humains» 

2. Les Guarayos ne paraissent pas avoir jamais été an- 
thropophages , et beaucoup d'autres tribus dii Brésil sont 
dans le même cas. 

II. 20 
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faire des êtres pusillaaimesi, leurs longues migrations, 
leurs coDquétes, leurs guerres contre les Espagnols, 
prouvent qu'ils ont, au contraire, du courage^, et 
surtout beaucoup de résignation. 

Les mœurs des Guaranis sont presque identiques 
dans toutes leurs sections. Divisés par petites tribus, 
par familles, ils se fixent toujours au bord d'une 
rivière, d'un lac, à la lisière d'un bois, soit près des 
plaines, soit au sein des forêts: ordinairement ils 
sont sédentaires, agriculteurs^ et chasseurs en même 
temps; manière de vivre qui leur donnait une grande 
prépondérance sur les autres peuples simplement chas- 
seurs. Les Guarayos se construisent de grandes cabanes 

1. Azara, Voy. dans VÀmér, mér., l. II, p. 64 : «Toutes 

■ les autres nations leur inspirent une terreur panique; 

■ jamais ils ne leur font la guerre : Je doute que dix ou douze 

■ Guaranis réunis osassent tenir tête à im seul Indien des 
• autres nations. ■ 

2. Te/mrarias na guerra (téméraires à la guerre), Pero 
Magalhanes de Gandavo, Hitloria da provinda de Sanla- 
Cruz, IJsbonne, 1576, p. 33 et 37. Il en était de même 
aux Antilles. Voyez Vida de Colon. Barcia, cap. 47 , 48. 

3. Les Caribes des Antilles étaient agriculteurs. Voyez 
Oviedo, Bistoria, 1547, lib. V, cap. ÏV; Herrera, Decad, I, 
m. XIV. 

Les Guaranis du Paraguay l'étaient aussi du temps de la 
conquête; voyez Comentario de Alvar !Yuriez Cabeza de Faca, 
1541 ; Bariàa, Hitloriadores primitivos de Indias, p. fi ; ainû 
que les Brésiliens, Pero Magalhanes Gandavo, 1576, p. 36. 
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souTenl octt^ones', avec une porte à chaque extré- 
mité. Assez spacieuses pour contenir toute la famille^, 
ce n'est que lorsqu'elles deviennent trop petites que 
les enfans les abandonnent, afin de s'en construire 
une particuli^. Ils se marient jeunes. Le prëtendu, 
dès qu'il a fait ses preuves d'aptitude à la chasse ou à 
la guerre, se présente aut parens, qui l'admettent 
après quelques formalités, à la condition qu'il fera 
des présens. Tous usent de la polygamie^, prenant 

1. C'est la maison que décrit et figure Oviedo, Historia 
gênerai de lot Indias, lia. VI, cap. I, fol. LFIII, coiniae 
éunt celle des habitans primitifs de l'Ile d'Haïti, aux Antilles. 

2. Les maisons étaient aussi spacieuses aux Antilles. Voyez 
Herrera, Decad, I, p. 24 (1492); premier voyage de Colon 
et Oviedo. 

Celles de la terre ferme étaient semblables. Voyez Herrera, 
Dec. ly, cap. I, p. 198; Foyage d'Jméric Vespuce (1499). 

II en était de même à la Guyane. WiJson's Àecount of 
Guyana; Purck. pUgr., vol. IV, p. 1263 et 1291 ; Barrère, 
Nouv. relat. de la France équin., p. 146 et 147. 

Au Brésil c'était la même chose, Lettre de vas de Ca- 
minlm, voy. de Cabrai (1600); Jrt de vérifier les dates, 
t. XIII, p. Â&\ ■,V\^km, Foy. de Magdlan {\&\9), édît. 
franc., p. 16; Pero de Magalbanes (16Î6}, p. 33. 

3. Cette coutume était générale aux Antilles (CKîedo, 
Coronica de las Indias, lib. F. cap. III. fol. XLVIII) : les 
chefs avaient jusqu'à trente femmes, ain» qu'au Brésil (Pero 
Magalhnnes, p. 34) et au Paragii.'iy. 

Padre Montoya , Conqulsla espiritiial en ttis prot'incias tlel 
Paraguay, etc. ,/w/. 13, 



( 508 ) 

une seconde femme quand la première est âgée; mais 
ils conservent toujours celle-ci comme la plus digne 
d'être respectée. C'est même ce désir d'avoir plusieurs 
femmes, grand honneur chez les Guaranis, qui les 
stimulait dans leurs invasions, dans leurs migrations 
guerrières, les prisonnières leur servant de concubines. 
C'est à tort qu'Azara les regarde comme tenant peu à 
la fidélité conjugale'; dans l'état primitif ils sont, au 
contraire, fort jaloux, et punissent de mort l'adultère. ^ 
Autant une jeune fille est libre de ses actions, autant, 
une fois mariée, elle est soumise à son mari; mais, 
chose singulière, il y a rarement entre les femmes une 
querelle sur la préférence que leur accorde le chef de 
la maison. C'est sur elles que retombe tout le travail 
intérieur; les hommes abattent les arbres pour faire 
un champ, tandis que leurs compagnes sèment^ ré- 
coltent, transportent les produits à la maison et pré- 
parent des boissons fermentées pour les visiteurs; car 
les Guaranis sont constamment les tins chez les autres, 
surtout les Chiriguanos, et chaque visite commence 

1. Voy. dans VÀmér. mér., U II, p. 60 : « Ils ignorent 
la jalousie.» C'était encore une suite du système de l'auteur. 
D'ailleurs il dit lui-même (p. 56) qu'il ne les a jamais vus 
que dans les missions, où ils ont changé leurs coutumes 
primitives. 

2. Voyez ce que nous avons dit des Guarayos. 
Pigafetta, Foy. de Magellan, p. 20, en 1519, trouva la 

,raéme coutume chez les Guaranis des environs de Rio de 
Janeiro. 
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par des pleurs, en mëmoîre des parens niorls', puis 
amène des fêtes où les hommes boivent, et quelque- 
fois dansent; mais toujours avec gravité. A la naissance 
d'un enfant, chez les Chiriguanos, c'est le père qu'on 
soigne", tandis que la nouvelle accouchée ne susp^id 
pas un seul instant ses travaux. L'en^nt est élevé par 
ses parens avec la plus tendre sollicitude. Si c'est un 
garçon, le père lui enseigne le maniement des armes; 
si c'est une Olle, la mère se chaîne de son éducation. 
A l'instant de la nubllité, la jeune fille doit subir 
quelques épreuves, souvent très- pénibles ^ ; d'autres 

1. Montoja, Conquista espirilual en las provincial Jel 
Paraguay, etc.,/»/. 13. 

2. Le padre Guevarra (p. 17) dit, pour les Guaranis du 
Paraguay : Luego que paria la mitger, el hombre ayuiutl>a 
rigurasamente quinze diai, sin salir. (Aussïtôl que la femme 
accouchait, le mari jeûnait rigoureusement pendant quinze 
jours, sans sortir.) 

Montoya, Conquista espirilual, etc., 1639, />/. 13, dit la 
même chose. 

3. Monloya, Conq.espiriL, elc.,fol.H, parle d'un jeûne 
et des cheveux coupés à celte occasion. 

Padre Guevarra, Historia del Paraguay, écrite en 1770, 
imprimée à Buenos-Ayres , p. 1 6 : Cosian las en una kamaca, 
dejando una pequeHa aberlura hacia la boca para respirar, 
y en esta postura, las tenian dos o très dias envueltas, y 
his obligaban a rigidisimo ayuno, ( On les cousait dans un 
hamac , laissant une (»etite ouverture vis-à-vis de la boucbe 
pour respirer; el dans cette posture on les tenait deux ou 
trois jours cinoliiiipécs, v\\ lus obii^'e^iril ^ui jei'ine le pliifi 
rigoureuï.) 
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fois on se oontente de lui imprimer des stigmates sur 
la poitrine et de la tatouer sur les bras : c'est une nou- 
yelle occasion de réjouissances. A la mort d'un homme, 
on le pare de ses yêtemens^ de ses peintures de fête; 
il est enterré dans un yase de terre > ou dans une fosse 
garnie de clayonnage ^^ au milieu même de sa maison ^y 
où, pendant long^temps, ayant le lever du soleil, la 
famille entière qui l'habite néanmoins, pleure, san- 
glote, en se rappelant ses vertus. 

Tous les Guaranis étaient cultivateurs par nécessité 
et chasseurs par goût : leur champ de culture, situé 
au sein des bois , leur fournissait abondamment de 
quoi se nourrir et de quoi faire des boissons fermen- 
tées. Sur le sol le plus fécond du monde, le travail 
en commun d'une famille pendant quelques jours 
procurait des vivres pour l'année; le reste du temps 
était employé à la chasse à l'ai'c et à la flèche, exercice 
dans lequel ils excellaient; en fêtes, en danses mono- 

1. Cet usage des Chirîguanos se retrouve sur les bords 
de rOrénoque (Humboldt, Foyage, in.8.°, t. VIII, p. 264) 
et chez les Coroados du Brésil {^rt de vérifier les dates, 
t. XIII, p. 214), et au Paraguay, voy. Montoya (1639), 
Conquista espiritualj, etc. , foL 14. 
« 2. Cette coutume, que nous avons rencontrée chez les 

Guarayos , a été remarquée par M. de Humboldt à la Guyane 
espagnole, t. YIII, p. 274. 

3. On retrouve le même usage chez les habitans primiUrs 
d'Haïti. Oviedo, HisLgen. de las Indias, 1547, lib* V, cap. 
IV, fol. XLFIII. 
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tones et toujours sërieusea. Vivaieut-iU loin des 
fleuves, loio de la mer? à cela se bomaieat leurs occu- 
pations. Habitaieat-ils au coutraii'e près des eaux? 
alors, aussi habiles pécheurs que chasseurs adroits, 
ils se Gonstruisaleot des pirogues d'ua seul tronc 
d'arbre o^usë d'abord avec des hadies de pierre et 
du feu , puis avec le fer que leur apportèrent les Euro- 
péens; navigateurs intrépides, ils suivaient le littoral 
de la mer et devenaient pêcheurs à l'arc ou péchaient 
en écrasant dans l'eau une racine, dont le suc étour> 
dissait motoeotanément le poisson et leur permettait de 
s'en empiuvr ', ou bien ils remontaient et descendaient 
les fleuves de leur voisinage; c'est même, comme nous 
l'avons vu, ces roules qu'ils suivirent dans leurs mi- 
grations guerrières. Indépendamment de leurs armes, 
consistant eu un arc de quatre à ciaq pieds, en flèches, 
en un casse-tèle arrondi ou tranchant >, fait de bois 
de palmier, leur industrie se bornait à la construction 
de leurs cabanes, de leurs pirc^es, au tissage de leur 
hamac^ (dont toutes les tribus se servaient poiu* se 

1. Ce genre de pêche que nous avons m exécuter se faisait 
aussi à [a Guyane et au Brésil. Pïso , lib. IF, cap. LXXXVIII; 
Bancron, Nat. hUt. of Guyana, p. 106. 

2. Ces armes éuient aussi -celles des naturels des Antilles. 
Herrera, Dec, II, p. 35, 1493; premier voyage de Colon: 
Con arcos, y Jlechas, y espada de modéra, de palma du- 
ritima. 

3. La même coutume existait à l'ife d'HalU en 1547 
(voyez Oyiedo, Htsloria gênerai de Indias, Ub> F, cap. II, 
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coucher), et à celui du costume des femmes ^ lis 
s'occupaient beaucoup de leurs omemens de plumes 
artistement tissées , de colliers, de bracelets de diyerses 
formes. Leurs meubles se bornaient à des bancs pour 
s'asseoir. La fabrication des yases de terre propres à 
contenir les boissons ou à placer les morts, était l'affaii'e 
des femmes, qui, bien qu'elles ne connussent pas le 
tour du potier , excellaient dans ce genre d'industrie. 
Les mêmes coutumes, la même industrie existent 
encore aujourd'hui chez les Guaranis non civilisés. 

Le costume était à peu près uniforme : à l'état 
primitif, les hommes allaient nus^, ou se couvraient; 
seulement en voyage, les parties sexuelles; coutume 

■^■■^■^■^■^■■■■■■^■^■^'■^^•'^■■^•^■^■^'^^^■■^■^■"•^^^ " Il ■^•^^B— •^^.^■^^■-i^^i— •^^^■^.■^■i^lBM^^F— •■■•^■^P—^i**-»^— ^— ^— ^» ^^^■■^"■■"■*^^'*"*"^'*^" 

fol XLVIl)^ et au Brésil, Pero Magalhanes Gandavo, 1676, 
p. 36. 

1. Aux Antilles Christophe Colon rencontra des tissus 
chez les habitans. Vida de Colon; Barcia, Historiadores 
prindtwos , cap. XXIV, p. 22. 

2. Les Brésiliens vus par Cabrai en 1500, Lettre de vas 
Caminha, Art de vérifier les dates, t. XIII, p. 443, étaient 
absolument semblables aux Guarajos. Pero de Magalhanes, 
1576, p. 36, dit la même chose, ainsi que Pigafetta, en 
1519, édit. franc., p. 16, qui trouva les Brésiliens entière- 
ment nus. 

Oviedo, Hist. de las Ind., 1647, //*. r, cap. III, foi. 
XL VIII, rencontre les habitans d'Haïti également nus, et 
il le répète dans la lettre à Charles Y. Barcia , Mst. primit. de 
Ind., cap. III, p. 6; Historia de Fernando Colon, p. 20; 
Barcia , jSfîi/or. primit.; Jean de Lery, Paris, 1678, p. 108. 
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encore ea usage chez les Guarayos, et lenant sans . 
doute à leurs eroyaoces religieuses. Les femmes sont 
paiement nues, sauf une pièce de tissu qui leur couvre 
quelquefois des baoches à l'origiDe des cuisses', ou 
même moins. Les SirioDos des deux sexes n'usent 
d*aucun vêtement. Qu'on ne croie pourtant pas que 
ces peuples n'aient affecte un certain luxe, même dans 
ce cMMtume de la nature. Ils se couvraient le corps de 
peintures noires/rouges, jaunes, y mettant autant de 
recherche^ que les dames de nos cites peuvent en 
apporter à leur brillante toilette. C'était la moitié du 
corps d'une couleur; des lignes longitudinales, trans- 
versales, des compartimens ; mais toujours des lignes 
droites, et jamais de dessins qui représentassent des 
êtres naturels. Quelques tribus portaient et portent 

1. C'était le costume des femmes de l'Ile Femandina, 
vues en 1492 par Colon. Herrera, /tec. /, p. 22 : Las mageres 
cubrian las partes sécrétas coït una faldeta de algodon desde 
el om&ligo , hasta média muslo. 

2. Les Brésiliens se peignaient. Lettre de Pedro vas de 
Caminha,i&00,Jrt de vérifier les dates, t. XIII, p. 449. 

PigafetU, roy.- de Magellan, en IfilS, p. 18. Il est curieux 
de remarquer le rapport des usages avec les mrgrationis. 
H. de Humboldt, foy-, t. VI, p. 322, dit que ce sont les 
Carlbes qui ont apporté, chez les peuples de l'Orénoquev 
l'usage de se peindre; ce qui est parfaitement en rapport 
avec les faits que nous avons cités sur les migrations. 

Les Guaniiiis du P;irag>iaj' se peigniiietit aussi au temps 
de la conquête. Padie Gucvarra, p. 12. 
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encore des bracelets, des jarreliéres dessinant leurs 
formes; des colliers, des boucles d'oreilles plus ou 
moins grosses; dans les fêtes, comme chez les Gua- 
rayo8>, ils s'ornent la tète des plumes brillantes des 
oiseaux de leurs forêts, artistonent tressées. Les uns 
ne coupaient jamais leurs cheveux; les autres, au 
contraire, se les coupaient carrément par devant, ou 
même se les enlevaient entièrement de certaines par- - 
ties^. Le tatouage était connu, mais le plus souvent 
réservé comme signe de nubilité chez les femmes. Les 
hommes , pour montrer leur courage ou pour se 
rendre plus horribles à la guerre, se trouaient la lèvre 
inférieure pour y placer une pierre ou un os; cou- 
tume que nous avons encore retrouvée chez les Chi- 
riguanos^. D'autres tribus plus guerrières se mutilaient 

1. C'était également la coutume des premiers habitans 
du Paraguay, à ce que nous apprend Monloj^, Conqiàtta 
espiritaal del Paraguay, 1639, fol. 16. 

2. Azara, f'oy. dans tJmér. mér., t. H, p. 62, et les 
historiens du Brésil. 

3. C'était la coutume des Caribes des Antilles, en 1492, 
lors du premier voyage de Colon; Herrera, Dec. I, p. 23. 
Voyez Vespuce {Leltera al confalon. Soderini), Ramusio, 
t- I,|i. 131. Les Jîrt-silieiis aviiiinl la miJme €OUlume. Voyage 
de Pedro Alvarez Cabrai en lâOO, Lettre de Pedro vaa de 
Cnnànhu, Jrt de vérifier les dales, t. Xlil, p. 449; Pero 
Magalhanes Gandavo, p. 34. 

Les aiicicnii Guaranis du Paraguay avaichl aussi celle cou- 
tume en 1535. Voyez Sclimidel, p. là. 
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toute la figure, afia d'y placer trois ou cinq ornemens 
de ce genre', les un* aux côtés de la bouche, les autres 
aux côtés du nez, indépendamment des trous qu'elles 
se faisaient aux oreilles, aujourd'hui les Guarayos ont 
encore le costume primitif; mais, lorsqu'ils visitent les 
missionnaires, les hommes se courrent de tuniques 
d'écorce. Les Chiriguanos sont vêtus comme les co- 
lons montagnards, quoiqu'ils aient toujours la lèvre 
percée; et les Guarayos se passent encore des ornemens 
dans la cloison du nez. ' 

Cette nation , que nous avons vue couvrir une 
partie du continent méridional du nouveau monde; 
cette nation, à laquelle le nombre des individus qui 
la composent, et l'immense étendue superficielle du 
terrain qu'elle occupe, doivent assigner te premier 
rang parmi celles de l'Amérique, la nation guaranie, 
le croira-t-on? n'avait cependant aucun corps poli- 
tique, aucune importance comme peuple; ou peut 

1. Cette coutume était répandue chez les Brésiliens vus 
par Magellan, en lâl9, Pigafetta, p. 19; chez les Guaranis 
du Parana , Jrgentina de Rui Diaz de Guzman , p. 10. Ulde> 
rico Scbmidel, p. 11 , dit l'avoir trouvée en 1535 chez les 
Tembucs de San-Pedro. 

Elle existait aussi à la côte renne. Vo;. Herrera , Dec. IF, 
p. 98, Voyage d'Améric Vespuce en 1499. 

2. Coutume également en usage chez les Caraïbes des 
Antilles. Dutertre, Histoire générale dei JrUiUet, t II, p. 
â76, dil qu'ils s'y passuienl les longues plumes de la quciio 
des phaL-lons, Phaeton tethereus, Linn. 
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dire mfime qu'elle D'avail point de gouveinemenl : 
car, divisés et subdivisés eu milliers de tribus distinctes, 
tour à tour amies et eauemies , selon les caprices de 
ces petits chefs de canton, maîtres absolus chez eux, 
ou même par suite d'un outrage personnel fait au 
reprëaentaut d'uue nombreuse famille, les Guaranis ne 
pouvaient se réunir lorsqu'ils étaient menacés d'une 
guerre commune , ou de l'invasion des conquérans 
espagnols et portugais; aussi leur défaut d'ensemble les 
porta-l-il à se soumettre, dès le premier oiom^it, à des 
hommes qui leur étaient si supérieurs, et dont l'union 
faisait surtout la force. Au Paraguay et dans tout le sud 
du territoii% occupé par la nation , les Guaranis étaient 
on ne peut plus divisés ' ; et aucun chef, lors de la 
conquête, n'avait sous ses ordres une grande circons- 
cription. On s'étonne même que quatre mille Chiri- 
guauos aient pu se réunir pour gagner le pied des 
Andes : il (allait probablement le passage de Garcîas 

1. Voyez Padre Guevaira, Hisloria del Paraguay, p. 9 : 
Mai facil séria multiplicar a millares los reyezuelos, que lot 
subditot de coda uno. 

11 en était de même au Brésil 

Esta gente nam le entre si nkun rey ne outra genero 
de jusliça, senâ hû principal en cada aldea. (Ces gens n'ont 
ni roi, ni souverain; ccpendanl il y a un cher dans diaque 
village.) Pero de Magallianes de Gandavo, Hisl. da S. Cruz, 
Lisboa, lâ76, p. 34; Irad. franc, de M. Ternaux, p. 111. 

Ovicdo, Hisi. gen. de Indias, en dit autant des habilans 
d'Haïti. 
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pour déterminer cette réunion; mais il n'en est pas 
ainsi au nord du Brésil, où les Tapuyas', les Tiipis^, 
les Caraïbes purent former un corps assez considérable 
pour subjuguer toutes les autres nations qui se trou- 
Tèrent sur leur passage , et arriver aux Antilles en 
trayersant un pays habité. 

Les chefs sont héréditaires ^^ n'ayant ^ néanmoins ^ en 
temps de paix, que le droit de conseiller et celui de 
diriger l'attaque en temps de guerre , habillés du reste 
comme tous les autres Indiens. S'agit-il d'une expédi- 

1. Art de vérifier les dates, t. XIII, p. 169; Diario da 
viagem, Roteiro giral, etc. 

2. C'est la nation vue par Cabrai, Lettre de vas de Ca- 
minha. Art de vérifier les dates, t. XIII, p. 451. 

Damien de Goes, Cron., ch. LVI, p. 1 ; Corografia bra- 
silia, II, p. 57, etc. 

Padre Guevarra, Historia del Paraguay, etCi, 1770; im- 
primé en 1836 à Buenos-Âyres , p. 6. 

3. Montoya (1639 ), Conquista espiritual en las proi^incias 
del Paraguay, Parana, etc., foL 12, dit qu'il en était ainsi 
aii Paraguay. Padre Guevarra, p. 11. 

Les mêmes coutumes étaient communes aux chefs des 
babitans des Antilles. Voyez Oviedo, loc. cit., 1547, lib, F, 
cap. IV, foL XLIX. 

Aussi à Cuba, Herrera, Dec. I, lib. I, cap. XVI, et lib. 
III, cap. XLIV, p. U. 

Vida de Colon, p. 32. 

Magalhanes de Gandavo, p. 34, en dit autant des Bré- 
siliens. 
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tjon ? Les chefs subalternes se réunissent , discutent la 
question pendant la nuit ^ ; et le lendemain , après ayoir 
pris préalablement un bain et s'être peints de nouyeau , 
ils décident l'expédition à la pluralité des voix, dési- 
gnant en même temps celui qui la conduira, et auquel 
tous le^ autres devront obéir. C'est alors surtout que 
les guerriers se défigurent pour faire peur à Fenuemi. 
Plusieurs auteurs systématiques ^ ont voulu prouver 
que les Guaranis n'avaient aucune croyance religieuse. 
11 eût fallu pour cela qu'ils ne fussent pas hommes ; 
car nous avons rencontré une foi quelconque, ou tout 
au moins des coutumes qui en décèlent une, chez tous 
les Américains que nous avons été à portée d'observer. 
Pour se convaincre du fait, il ne s'agit que de lire 
les premiers historiens. La religion des Guaranis était 
simple comme leurs mœurs, et aussi douce que le 
caractère de quelques-unes de leurs tribus, si, comme 
nous en sommes persuadé, et comme nous pouvons 
même le prouver, elle était, sauf quelques modifica- 

1. 11 en était de même chez les anciens Guaranis. Mon- 
toya, Conquista espiritual en las prou, del Paraguay, etc., 
foL 16. 

2. Azara, Foy. dans l'Amer^ mérid,, t. II, p. 60 : « Ils 
c ne reconnaissent ni divinité, ni récompenses, ni lois, ni 
c châtimens. * C'est , du reste , ce qu'il dit de toutes les 
nations qu'il décrit^ tout en prouvant le contraire de sa 
thèse par les faits mêmes qu'il allègue pour l'appuyer. 

M. d'Angelis, Table de la jirgentina de Rui Diaz de Guz^ 
man, p. 41 , parle dans le même sens, sans doute d'après Azara. 
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tioas, presque ideotique sur tout rimmeDse leiriloïrc 
occupé par la nation , et semblable à celle desGuarayos 
actuels, la religion, pour ces derniers, se réduit k 
révérer et non à craindre un être bienfaisant, le Ta~ 
moi, le grand-père ou le vieux du ciel'. Ce dieu, leur 
preauer ancêtre, après avoir vécu parmi eux, leur 
avoir enseigné l'agriculture , s'éleva vers le ciel , à 
l'orient, et disparut, en leur promettantde les secourir 
sur la terre, et de les transporter, du haut d'un 
arbre consacré, dans une autre vie, où ils auraient 
abondance de cbasse et se retrouveraient tous. C'est 
comme souvenir que les Guarayos, assis en rond dans 
uu temple octc^ne', frappent la terre avec des bam- 
bous, en chantant des hymnes 3, dans lesquelles ils 

!• I^ Caribes des Antilles le connaissaient sous le nom 
de Tamou-cttila {factionnaire caraïbe du père Raimond Bre- 
ton, Auxerre,l666, p. 4S0),ou d'Ilamoulou (Rochefort, 
Sîse^ire naturelie des ÀntHUt, Rotterdam, 1666, p. Ô73), 
et / ■appelaient dieu, ancien, grand-père ou le vieux du ciel. 
?eac:^-OQ trouver une identité plus complète de nom et d'ap- 
piJca Ai»"? 

Oa ** connaissait aussi au Rrésil , où il donna son nom 
tui 7j^ «^oyos. Noies on Rio Janeiro, by J. Luccock , ch. X , 

2, \^^ Oieme temple était en usage cbei leshabitans d'Haïti , 
laterarf^-^ ^ conquête. Voyez Oviedo, Coromca gênerai 

^f^rr^^^(ià*T),lià.r,cap.IF.foL4. , 

p «..**' ^'oiitunie se retrouvait dans les cvocations des 

1 ■,". Drmillfs de l'Ile d'Haïti. Voyez Oviedo, Coronicu 
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engagent la nature entière à se revêtir de sa parure 
pour les aider à manifester l'amour qu'ils partent au 
Tamoï, auquel ils demandent de la pluie daus les 
sécheresses ' et abondance de récoltes dans la disette. 
Ainsi, non-seulement les Guaranis ont une religion, 
puisqu'ils révèrent leur premier père, mais encore ils 
admettent, ainsi que tous les hommes', la croj'aDce 
consolante d'une autre vie. C'est afin d'y paraître 
dignement que les morts sont parés de tous leurs 
ornemens, qu'on les peint comme pour un jour de 
fête, que toutes leurs armes les accompagnent, et 
qu'on leur tourne la face vers l'orient, où ils doivent 
aller. Les Guaranis avaieut de plus beaucoup de su- 
perstitions; leui's Payés (sorciers et médecins tout à 
la fois) eierçaieut sur eux, particulièrement lorsqu'ils 
étaient malades, une puissante influence par leurs jon- 
gleries*. C'est aussi par suite de leur superstition que 
la nubilitë de leurs jeunes filles, que la grossesse de 

1. Un Tait identique existait aussi aux Antilles. Oriedo, 
loc. cit., m. r, cap. IV, fol. 50. Les cérémonies des peuples 
décrits par l'auteur espagnol sont presque toutes semblables 
à celles que pratiquent aujourd'hui les Guarayos de l'inté- 
rieur de la Bolivia; faii on ne peut plus curieux et qui vient 
appuyer l'identité de nation. 

2. Montoya, ConquUia espiritual del Paraguay (1639), 
fol. Ï4, dit qu'ils guérissaient les malades au moyen de 
succions. 

Padre Gucvarr.n, Tlislnria del Paraguay, p. 57, 28, dit 
la mdme chose. 
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leurs femmes ëtaimt marquées par des jeûnes; que les 
hommes jeûnaieal à l'accouchement de leurs femmes, 
et qu'ils ne chassaient pas les bêtes féroces pendant ' 
leur grossesse.* ■ 

En résumé, après avoir démontré que le nom de 
Carîbe (Caraïbe) n'est qu'une corruption du mot 
Guarani (guerre, guerrier); après avoir cherché à - 
prouver, par la comparaison des langues, que les 
Guaranis ont poussé leurs migrations jusque sur les 
rires de l'Orénoque et sur presque toutes les Antilles; 
après avoir signalé le mode de leurs migrations, les 
motifs qui les ont déterminées, et les traditions qui 
s'y rattachent, nous avons constaté une identité par- 
faite entre les Guaranis, les peuples brésiliens, les 
Caribes des Antilles, sous le rapport de leurs carac- 
tères physiques, de leur taille', de leurs formes, de 
leurs traits. Passant ensuite aux rapports moraux , nous 
avons retrouvé celle même identité des Guaranis et 
des Caribes dans leur caiactère, dans leurs lois, dans 
leurs coutumes privées, dans leurs usages, dans leurs 
mœurs, dans leur industrie, dans leur costume, dans 
leurs oroemens, dans leurs parures, dans leur gou- 
vernement, dans l'hérédité de leurs chefs el dans leurs 
principes religieux. Si donc ta comparaison faite et 



1. Padre Guevarra, Historia det Para^iay, p. 17. 

3. Voyez les notes placées à chaque page sur la confor- 
mité des caractères physiques et moraux des Guaranis de 
ces dirers poinls, au temps de la conquête. 
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l'accuniulation des preuves que nous avons réunies 
démontrent au lecteur, comme à nous, qu'on ne sau- 
rait douter des migrations des Guaranis; si, comme 
nous, 1^ lecteur admet qu'ils ont couyert une aussi 
grande surface dit sol américain, il devra s'étonner 
qu'aucun écrivain, qu'aucun naturaliste, n'ait avant 
nous signalé ce fait; et peut-être nous saura-t-il quel- 
que gré d'avoir, par un travail approfondi, tiré du 
néant la plus grande , la plus nombreuse des nations 
américaines , qui à elle seule occupait presque la moitié 
du continent méridional, et, néanmoins divisée et 
subdivisée à l'infini, n'avait aucun corps politique, ne 
formait, sous le rapport de la civilisation, qu'un 
dernier échelon, le plus rapproché de l'état sauvage. 
. Avant de parler de la nation des Botocudos, nous 
allons donner quelques détails spéciaux sur différentes 
tribus des Guaranis. 

TRIBU DES GUARÀYOS. 

La petite tribu des Guaranis qui porte le nom de 
Guarayos^ et dont aucun auteur n'a parlé jusqu'à 
présent, habite les immenses forêts qui séparent la 
province de Chiquitos de celle de Moxos, non loin 
des rives du Rio San-Miguel (Bolivia), vers le 17.* 



1. Le nom de Guarayos, que les Indiens prononcent Gua- 
rayu, vient de Guara, tribu , nation, et de^i^^ jaune (tribu 
jaune), ou du moins plus pâle que le reste des Guaranis, 
ce qui est, en effet, très-vrai. 
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dc^ de latitude sud et le 66.' deçyé de longitude 
ouest de Paris. Les Guarayos sont bornés, au sud, 
par des déserts qui les séparent des Chiquitos; au noni 
et à l'ouest, par des forêts et par des marécages, qui 
les isolent entièrement des nations de Moxos. Dirisës 
en trois petits villages et en fiimilles répandues au sein 
desforits, où néanmoins chacune est fixée, ils occupent 
uDesurfàced'àpeu près 40 lieues d'extension ou 1,600 
lieues de superficie. 
. Leur nombre est d'eniiron 1,100 Ames.' 

Les Guarayos, par tradition, se rappellent encore 
être anciennement venus du sud-est (probablement du 
E*araguay), et se souviennent d'avoir eu pour amis les 
Chiriguanos, avec lesquels des brouilleriesleurauraient 
lait ensuite rompre leurs relations ; cela peut-être depuis 
des siècles. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à partir du 
Beizièmesiècle,ilsn'ontpa8 changé de lieu d'habitation. 
Leur couleur jaunlttre est celle de la nation; mais, 
sous ce point de vue, ils sont extraordinaires; car 
cette couleur est si claire , qu'il y a peu de différence 
entr'eux et les blancs un peu bruns ; elle contraste 

1. Ce chiffre est celui qui nous a été donné, pendant 
notre séjour au milieu de cette tribu, par un missionnaire 
(le père Lacueba) , qui depuis neuf années vivait chez elle 
et cherchait à In convertir ;iii christianisme. I! résulte de 
receuseoicns fuits aussi bien dans les villages que dans tes 
forêts et dont la rigoureuse exactitude nous a été garantie par 
les caciques. 
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surtout avec odle de leurs yoisins les Chiquitos. Leur 
taille, qui n*a rien de particulier, comparée à celle 
des nations pampéaouies, est remarquable pour la na- 
tion guaranie. Les hommes ont généralement plus de 

I mètre 66 centimètres (5 pieds 1% pouce); mais 
nous n*en ayons pas tu au-dessus de 1 mètre 73 cen- 
timètres (fi pieds 4 pouces). Les femmes ont aussi de 
belles proporticms, et il semble que la nature si vi- 
goureuse , si productive dans le pays qu'habite la na- 
tion , ait influé sur l'espèce humaine; car ces Guarayos , 
placés à côté des Guaranis du Paraguay et des Chiri- 
guanos, sont bien mieux proportionnés. En effet, on 
trouve chez eux, dans les deux sexes, un extérieur 
presqu'européen , quoiqu'un peu plus massif; leur 
corps est robuste, leur maintien noble, ouvert; leurs 
formes sont gracieuses, et nous ne craignons pas 
d'avancer que, de tous les Américains que nous avons 
observés, les Guarayos sont ceux qui nous ont le plus 
frappé par tous leurs caractères physiques et moraux. 

II est fâcheux d'avoir à dire qu'un excès d'embon- 
point défigure souvent les deux sexes, et que chez 
les femmes, après la première jeunesse, la gorge, 
qu'elles ont si bien placée et si bien faite , devient 
beaucoup trop volumineuse et la taille trop grosse. 
Quant aux traits, les Guarayos sont on ne peut mieux: 
leur figure arrondie , presque circulaire, est toujours 
douce et intéressante; le nez est court, peu large, la 
bouche moyenne; les yeux, de médiocre grandeur, 
sont expressifs, spirituels, toujours l^rement relevés 
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à leur angle extëi-ieur; le meDton est rond, le front 
assez élerë; les sourcils sont bien arqués, les chereùx 
Doirs, longs et lisses; mais ce qui les dislingue des 
autres Guaranis, et même des autres Américains, c'est, 
chez les hommes, une barhe longue, souvent four- 
nie, qui couvre tout le menton, la lèrre supérieure et 
une partie des c6tés des joues. Cette harhe pourrait 
et re comparée à celle de la raœ européenne , si elle n'était 
constamment droite au lieu d'être frisée; anomalie 
on ne peut plus remarquable au milieu d'une nation 
presque toujours imberbe, et qui nous semble diificile 
à expliquer, à moins qu'elle ne soit due à l'influràce 
des lieux. 

Le langage des Guarayos est le guarani, et nous 
avons été étonné de le trouver peu différent de celui 
du Paraguay et de Corrientes , où nous avions appris les 
termes les plus usuels de cette langue. En effet, de- 
puis au moins trois siècles que les Guarayos ont aban- 
donné les autres Guaranis, leur langue n'a subi que 
de très-Ibères modiBcations , qui tiennent seulement 
à la prononciation, et n'ont été que des changemens 
de terminaisons des mots. La particule c^^ par exem- 
ple, y remplace toujours le /j de la langue primitive, 
mais on ne peut guère y noter que quelques autres 
variantes aussi peu remarquables. 

Le caractère, chez les Guarayos, répond parfaite* 
ment aux traits. Ils offrent le type de la bonté, de 
l'affabilité, de la franchise, de l'honnêteté, de l'hos- 
pitalité, de la fierté de l'homme libre, qui regarde 
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tous les autres comme au-dessous de lui , même les 
Chrétiens 9 parce qu'il les croit esdaveS; et parce que 
ces derniers ont des vices inconnus d'eux, le vol et 
l'adultère; aussi, bons pères, bons maris, quoique 
graves par habitude, se croient41s, dans leur état sau* 
vage , au sein de l'abondance , les plus ' heureux des 
hommes; et tout ce qu'ils craignent dans l'ayenir, 
c^est qu'on ne les force à changer de msuaière de vivre» 
Leurs vieillards sont des patriarches , l'oracle de la fa^ 
mille , et trouvent chez les enfans le respect et la sou* 
mission. 

Leurs mœurs sont aussi paisibles que leur carao 
tère est doux ; ils se divisent soit par petites familles 
au sein des forêts, soit par familles plus grandes en 
villages, près ou au milieu des bois impénétrables, 
où ils sont fixés. Les Guarayos se construisent des 
cabanes spacieuses, allongées, déforme oct(^one, qui 
par un singulier rapprochement sont les mêmes que 
celles des Caraïbes d'Haïti au temps de la conquête. ^ 
Us y vivent en particulier, s'occupent d'agriculture et 
ae délassent à la chasse. Ils se marient jeunes; mais 
us^it presque tous: .de la polygamie , à mesure que 
leurs premières femmes deviennent âgées. Ils sont on 
ne peut plus jaloux; l'adultère est puni de mort; aussi 
les femmes, si libres lorsqu'elles ne sont pas mariées, 

1. Voyez Historia gênerai de las Indias , par Oviedo, 
édit. delS47, lib. FI,foL 69, où est représentée une de 
ces maisons. 
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cliangeol-dles de conduite dès qu'elles s'engagent ou 
du moins que leurs frères disposent d'elles; car c'est 
à eux et non à leur père qu'elles appartiennent, et 
ceux-ci les font payer cher par les prétendans, qui les 
prennent ou pour femmes ou pour ud temps déter- 
miné. Le mariage est simple: edui qui veut se marier, 
peint de la tête aux pieds et armé de sa Macana, va 
pmdant plusieurs jours se promener autour de la 
maison de celle qu'il recherche; et, un jour de bois- 
son, les prétendus consomment le mariage. Jamais, 
dans leurs ménages, on n'entend de querelle; l'envie 
n'étant pas connue entre les familles, il est rare qu'ils 
ùent des diffërens. Toujours stimulés par des boissons 
fermentëes, ils aiment la danse. 

L'industrie des Guarayos consiste en la construc- 
tion de leurs maisons, solidement bâties en bois et 
artistement couvertes en feuilles de palmier; mais, si 
l'édifice a une certaine appa.rence extérieure , le mobi- 
lier y répond peu , consistant seulement en hamacs 
de fil de coton pour se coucher, en bancs pour s'as- 
seoir, en vases nombreux fabriqués par les femmes, 
pour contenir les boissons fermeotées, dont ils sont 
avides, et en armes : arcs de sis pieds, flèches de 
quatre, et casse-têtes à deux tranchans. Les armes 
sont faites par les hommes, les femmes tissent les 
hamacs et en général les costumes, qui sont d'un tissu 
orignal, mais très-grossier. Les Guarayos se font, avec 
des troncs d'arbres creusés, des pirogues qui ont jus- 
qu'à trente pieds de long, sur un pied el demi de lai^. 



i 
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Le labourage est toujours un instant de plaisir. L'In- 
dien qui a récotlë beaucoup de mais fait faire de la 
Chicka par ses femmes, et invite tous ses voisins à 
venir travailler et boire, tandis que, nonchalamment 
étendu sur son hamac, il dirige les travailleurs, qui, 
dans une demi-journëe, achèvent la tâche, et passent 
le reste du temps à boire et i danser. 

Le costume est peu varié : les hommes vont entiè- 
rement DUS par préjugé religieux, et ceux-là seule- 
ment qui communiquent avec les Chrétiens se cou- 
vrent quelquefois d'une tunique sans manches, faite 
d'écoroe de Jicas; les femmes sont Clément Jiues , 
sauf une bande de tissu de coton qui pend des hanches 
jusqu'à mi-cuisse. Les deux sexes «e couvrent le corps 
de peintures noires ou rouges, exécutées avec assez de 
goût. Comme signe distinctifde la nation, ils portent 
des jarretières au-dessous des genoux; et, au-dessus 
de la cheville du pied, ils ont des colliers de verro- 
terie. Lors des fêtes, les hommes s'ornent la tète de 
turbans artistement tissés avec les plumes les plus bril- 
lantes des oiseaux de leurs forêts; ils se passent des 
omemens dans la cloison du nez^ Ils ne se coupent 
jamais les cheveux, qui tombent derrière la tète et 

1. Voyez noire Foyage dans PJmér. mêr., planche de 
Costumes n-" 9. 

Cet usage se trouvait cbez les Carîbes des Antilles; oeux- 
(n se passaient les longues plumes du paille-en-queue , sui- 
vant Duicrlrc, Histoire générale des Antilles, t. Il, p. 276. 
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sur les épaules; les femmes seulement se les équar- 
rissent sur le front. Quelques ligues de tatouage sur 
les bras, ainsi que des cicatrices au-dessous des seins, 
annoncent la nubilité chez les jeunes 61les. 

he gouTernement est tout à lait patriarchal. Chaque 
grande réunion de familles a son chef, dont les fonc- 
tions sont héréditaires; mais il n'a que le droit de 
conseiller en temps de paix , et de diriger les opéra- 
tions à la guerre. Les Guarayos n'ont que deux lois 
sévères, l'une contre le toI, abhorré d'eux; l'autre 
contre l'adultère des femmes. 

Leur religion , simple comme leurs mœurs , est aussi 
douce que leur caractère. Ils révèrent un être bien- 
faisant, auquel ils doivent beaucoup, leur TamoV ou 
grund-père, qu'iU aiment sans le craindre. Ce dieu a 
vécu parmi eux; il leur a enseigné l'agriculture; 
et, avant de les quitter, leura promis de tes secourir, 
lorsqu'ils en auraient besoin, et de les transporter au 
ciel après leur mort; puis il s'est élevé, vers l'orient, 
tandis que des anges frappaient la terre de tronçons 
de bambous, dont le son discordant flattait l'oreille 
divine. C'est en souvenir de cette ascension que les 
Guarayos ont des maisons octogones, oikils réclament 
l'accomplissement de la promesse du Tàmoï. Des 
hommes entièrement nus, assis en rond autour de la 
maison consacrée^, tiennent chacun un tronçon de 

1. Voyez page 320. 

3. Nous iiynns assisté à ces cérémonies lugubres, mais 
réellement imposantes. 
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bambou; le plus aociea, d'une belle totx basse, en- 
loQue une hymne lugubre, en frappant ea mesure la 
terre de son bambou; les autres en font autant, les 
yeux fixés sur te sol , tandis que les femmes, debout 
derrière, chantent aussi, en faisant des génuflexions 
en mesure. Ils demandent ainsi, eu style poétique, des 
récoltes abondantes ou une pluie bienfaisante, et ter- 
minent toujours la cérémonie par des libations. Après 
leur mort, du sommet d'un arbre sacré, qu'ils plantent 
toujours près de leurs maisons, leTamoï les enlève vers 
l'orient, où ils ressuscitent et jouissent de tout ce qu'ils 
possédaient pendant leur vie terrestre. Lorsqu'ils sont 
malades, ils ont recours aux sorciers ou Payés, qui 
exécutent des jongleries. Morts, on tes enterre dans leurs 
maisons même , après leur avoir peint le corps comme 
pour un jour de fête. On leur tourne la tête vers l'est, 
on brûle leurs armes , et ils sont placés dans une fosse 
profonde, garantie de la terre par des clayonnages et 
par des branchages croisés'. Les parens jeûnent en 
signe de deuil. 



1. Oviedo {Historia gênerai de las Indias, 1547, Ub. V, 
cap. IV, 48) dit absolument la même cbose des anciens 
habilans cPHaïti. 
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TRIBU DES CHIRIGUANO& 

Le DOm de Ckiriguano^ ou Ckù'ikuana, sous lequel 
nous avous trouvé une très-nombreuse tribu des Gua- 
ranis au pied des derniers contreforts des Andes boli- 
viennes, esl-il le nom primitif de celte même tribu, 
ou celui d'une autre qui , après y avoir anciennement 
Y^u , aurait été remplacée par cette dernière? C'est une 
question difficile à résoudre , mais que nous voulons 
néanmoins tâcber d'éclaircir. Les lucas, sous Yupan- 
qui, à peu près eu 1430, cherchèrent à subjuguer 
les Chirihuanas;etGarcitasode la V^ nous apprend' 
qu'alors, assez nombreux pour ne pas être vaincus 
par les troupes quîcbuas, ils vivaient nus, sans mai- 
sons et étaient anthropophages ; mœurs qui s'accordent 
assez avec celles des Sirionos , que nous décrirons plus 
tard 3. D'un autre côté , suivant l'assertiou des histo- 



1. L'él^ologie donnée dans \&LeUres édifianies (Choix), 
tVIII, p. 247, fierait trop forcée: elle viendrait de chiri 
(Iroid) en quîchua, et de huanana (komtne rebelle), et 
non, comme on le dit : le froid les tuera. 

2. Coinenlarios reaies de los Incas, lit, VU, p. 244. 

3. Vovcz plus loin , iwge 343, 
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riens', oe doit-on pas croire qu'un corps de Guara- 
nis d'envii-on 4,000 âmes^, serait, après le meurtre 
d'Alexis Garcia, vers 1541, parti du Paraguay pour 
aller s'établir au pied des Cordillères , soit dans la 
crainte d'être châtié par les Portugais, soit parce que 
le pays lui aurait plu? Ces Guaranis sont bien certaine- 
ment ceux qui habitent aujourd'hui les mêmes lieux ; 
maïs rien ne prouve, comme l'assure le père Lozano', 
que ces nouveaux Guaranis aient entièrement anéanti 
les habitaos qu'ils rencontrèrent; et l'unité de lan- 
gage entre les deux sexes , le peu de coiTuption de 
la langue, le grand nombre de Chiriguanos actuels, 
nous donneraient la certitude que les Chirihuanas des 
Incas étaient aussi des Guaranis, auxquels se mêlèrent 
les nouveaux venus du Paraguay, ne faisant plus avec 

1. Padre Femandez, Relacion hislorial de lot Chiquitos, 
cap. I, p. 4. 

Lozano , loc. cit., p. 57. 

Uni Diaz dcGuzinan (en 1619, imprimé à Bucnos-Ayres 
en 1835), Historia argentina, p. 15 à 17 : il dit que les 
uns furent à Tarija , les autres au Guapy. 

Il est curieux de voir , dans les Lettres édifiantes, t. VIII , 
p. 247, attribuer celle migration à l'idée de ne pas se sou- 
mettre au cbri$ti;inisine ; allégation tout à Aùt erronée. 

2. Femandez , /(W^. cit., p. 4. 

3. Historia del gran Chaeo, p. 57. 

Riii Diaz, loc, cit., p. 17, porte le nombre des Indiens 
détruits par tes Chiriguanos à 100,000. Les lettres édifiantes 
(C/ioix), t. VIII, p. 2&6, portent ce nombre à 150,000. 



( 353 ) 

eux qu'une seule et même nalioii, qui dès-lois deviot 
plus civilisée, se constniisil des maisons, comme les 
Guaranis du Paraguay, et bientôt abandonna l'antbrc- 
pophagie, que tous les auteurs attribuent aux Chiri- 
guanos, quoique les relations des missionnaires prou-, 
vent au moips que dès 1690 ' ils avaient abandonné 
cette coutume , répandue chez toute la nation des 
Guaranis , si toutefois on Yy a jamais appliquée à 
d'autres qu*à des prisonniers de guerre. 

Non - seulement tes Cbiriguanos habitent le pied 
des Cordillères du déparlement de Santa-Cruz de la 
Si«-ra et de Chiquisaca, mais encore ils s'étendent sur ■ 
le cours du Rio Grande, jusqu'aux premières forèls 
épaisses qui séparent la province de Saota-Cruz de 
celle de Cfaiquitos; cependant la plus grande partie est 
fixée au pied même des dernières collines des contre- 
forts des Andes. Divisés en villages nombreux dans 
les plaines voisines des bois^, ils occupent, du 17." 
au 21.' degré de latitude, et vers le 65.' d^ré de 
longitude occidentale de Paris , une immense sur- 
face de terrain comprise entre le Rio Pilcomayo et le 
Piray. 

Les rech«-ches statistiques faites sur les lieux pour 
déterminer leur nombre, nous ont été faciles quant 
à ceux qui sont réduits au christianisme; mais il n'en 

1. Padre Femandez, loc. cit., p. 12. 

2. Le père Charleroix donné aussi une copie de ce qui 
a été relaté par le père Femandez, t. il, p. 321. 
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a pas été ainsi pour la partie de la patioD encore 
indépendante; néanmoins voici les résultats que nous 
avons obtenus: 

Ames. 

Chiriguanos réduits à la mission de Porongo. 1 ,1 73 ' 

— réduits*à la miss, de Santa-Rosa. 800 

— réduits à Bibosi de Santa-Cruz. 776 

— réduits à Piray de la Cordillera. 252 

— réduits àCabezas de la Cordillera 42 1 

— réduits à Abapo de la Cordillera 544 

Total des Chiriguanos chrétiens • • 3,966 ^ 
Chiriguanos encore sauvages 15,000 

Total de la tribu. . . . 18,966 

Il reste aujourd'hui , quoique le nombre en ait 

1. En 1787, sa population était de IJOl âmes, selon 
Yiedma, Informe de Santa-Cruz (manuscrit dont nous pos- 
sédons roriginal). 

2. Ces cfaiffires sont le résultat du recensement rigoureux 
fait en 1832, tandis que nous étions à Santa-Cruz. 

Selon Viedma (^Informe, manuscrit) le total des Chiri- 
guanos chrétiens était, en 1789, de 6,700 âmes, et celui 
des Chiriguanos sauvages (nombre approximatif) de 4,600; 
ce qui donne un total de 10,300 âmes, chiffre qui nous pa- 
rait au-dessous de la vérité. D'un autre côté, Femandez, en 
1726 (p. 4), relevait à 20,000; aussi ne craignons -nous 
point, d'après beaucoup de données recueillies dans le paiys, 
de porter le nombre des Chiriguanos encore sauvages à 
15,000, divisés au moins en trente villages. 
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diminue, près de 4,000 Chiriguanos con- 
vertis au christianisme , tandis que 1 5,000 environ 
sont encore à Pétat sauvage. Nul doute que la nation 
entière ne se fût soumise aux conquérans , si ceux-ci 
n'avaient pas voulu commencer par lui faire entiè- 
rement abandonner ses coutumes, et Tastreindre à 
un travail auquel elle n'était pas habituée. ^ 

La couleur des Chiriguanos, la même que celle des 
Guarayos , est d'un jaune rougeàtre , beaucoup moins 
clair que celle de cette dernière tribu; partout elle 
est si loin de ressembler à celle des Indiens quichuas 
des plateaux , que , par rapport à ceux-ci , les Chi- 
riguanos sont presque blancs. Leur taille est très- 
ordinaire: les hommes ont, terme moyen, 1 mètre 
62 centimètres (5 pieds); ils sont, dès-lors, au-des- 
sous des Guarayos, mais plus grands que les Gua* 
ranis du Paraguay; leurs femmes conservent une 
taille relative. Les formes sont moins belles que celles 
des Guarayos, et ressemblent beaucoup plus à ce que 
nous avons vu à Corrientes et aux missions, c'est-à- 
dire qu'elles sont massives; leurs membres sont fournis, 
leurs épaules larges, leur corps est d'une venue; ils 

1. Les .premiers missionnaires furent envoyés en 1600 
(Fernandez, p. 5); puis les Jésuites y entrèrent en 1686; 
mais la première mission n'eut lieu qu'en 1691 (voy. Fer- 
nandez, p. 21 ). On les attaqua souvent pour les forcer à 
se convenir (Lozano, p. 226) , et c'est ce molif qui a le 
plus contribué à les faire persister dans leurs anciennes idées. 



L 
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sont cependaDt loin d'être aussi lourds que les ladiens 
des race» tnoDlagaardes. Leurs traits sont les ménies 
que chez les Guaranis du Paraguay ; seulement ils out 
plus de fierté dans le regard, moins de serrilitë et 
moins de tristesse fians l'expression. Ils s'ëpilent avec 
soin la barbe à l'état sauvage; mais nous avons acquis, 
par les Chiriguanos chrétiens, la certitude qu'ils sont 
presqu'imberbes , et qu'ils ont à peine quelques poils 
aux moustaches et au-dessous du menton. 

Leur langage est le guarani très-peu altéré, et par 
conséquoit peu différent de ce qu'il est aujourd'hui 
au Paraguay. La modification des finales ti en cÂi 
semblerait annoncer qu'ils sont venus à une autre 
époque que les Guarayos. 

Le caractère des Chiriguanos est un mélange de fierté 
sauvage et de soumission aveugle, lorsqu'ils ont une 
fois adopté un principe. Les Incas < et les anciens mis- 
sionnaires^ en faisaient des hommes terribles dans 
l'état de barbarie le plus complet, se mangeant les 

1. Garàlaso de la Vega , Comentario de los Incas , p. 244 , 
dît d'eux: Son peoret que bestias feras , etc. (Ils sont pis 
que des bétes féroces.) 

2. Femandez, loc. cit., p. 9. 

Lellret édifiantes (Choix) , t. VIll , p. 256 , il est dit : « Ils 
« enlèvent les babitans, qu'ils emmènent dans les terres, où 

■ ils les engraissent de même qu'on engraisse les bœufs en 

■ Europe; et après quelques jours , ils les égorgent pour se 
a repaître de leur cLair dans les fréquens festins qu'ils se 
a donnent. " Ce qui est évidemment faux. 
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uos lesautres, quand iU n'aTaient pas decaptife, vi- 
Tant sans abri, faux, incoDslaus, sans parole, sacri- 
fiaot tout à leui-s intérêts. La vérité est que ce sont 
des bommes sensibles aux procédés, reccTant les étran- 
gers avec une hospitalité franche, cherchant en tout 
à leur Mre agréable; mais n'aimant pas qu'on abuse 
de leur complaisance , soit en violant envers eux le 
droit des gens, soit en cherchant à leur faire changer 
des coutumes qui font leur bonheur. Nous ne dou- 
tons pas qu'on n'eût fait des Chiriguanos , comme 
des -Guaranis du Paraguay, les néophytes les plus 
zélés , si l'on se fût toujours montré juste envers eux; 
aussi Fardons - nous les Chiriguanos comme des 
hommes réfléchis, doux plutdt que méchans; bons 
pères, bons époux, et ayant enlr'eux des mœurs tout 
à fait palriarchales. Ils sont divisés en un grand nom- 
bre de villages, placés dans les plaines qui avoisinenl 
les bois au pied des deruières montagnes des Andes 
boliviennes. Agriculteurs et chasseurs, ils oui des 
cabanes spacieuses; leurs champs de culture sont dans 
les forêts ; là, sans peine, ils grattent la terre plutôt 
qu'ils ne la remuent, y sèment du maïs, et quinze 
jours de travail par an, tout au plus, leur procurent 
une récolle assez abondante pour qu'Usaient des vivres , 
et même de quoi subvenir à leur luxe de boisson, 
pendant plus d'une année; d'où il résulte qu'ils passent 
la moitié de leur existence en visites de tribus à tri- 
bus, de villages à villages, et en fêles, dans lesquelles 
ils jouent, dansent et boivent la liqueur férmeotée 
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de maïs. On'* comprend qu'une manière d'être aussi 
peu fatigante, ne les dispose pas à s'astreindre au 
christianisme , et qu'ils préfèrent leur liberté , leur 
abondance à la contrainte d'un travail forcé. 

Ils se marient jeunes ^ les chefs seuls usant de la 
polygamie; et une fois mariées, les femmes sont obli- 
gées à une conduite exemplaire , tout en obtenant de 
leurs maris des égards , qui ne yont jamais , néan- 
moins, jusqu'à les soulager du poids des travatix du 
ménage et des récoltes. Ils aiment les plaisirs, la danse, 
la société. 

La chasse n'est pour eux qu'un délassement, ou 
un reste de leurs coutumes primitives. Naturellement 
peu belliqueux , ils n'attaquent pas ; mais leur nation , 
toujours unie , a montré chaque fois qu'on Ty a for^! 
cée, qu'elle pouvait vaincre successivement les Incas, 
les Espagnols et les peuples voisins. 

Leur mariage n'est qu'une convention, souvent ac- 
compagnée de quelques cérémonies superstitieuses. 
Chez eux a lieu (comme on nous l'a garanti dans le 
pays, car nous ne l'avons pas vu) la singulière cou- 
tume en vertu de laquelle une femme, immédiatement 
après son accouchement , vaque à ses travaux comme 
d'ordinaire , tandis que son mari se met à la diète 
pendant plusieurs jours , couché dans son hamac, 
où, soigneusement garanti du contact de l'air exté- 
rieur, il devient l'objet de la plus tendre sollici- 
tude. 

A la mort de l'un d'eux, on reploie ses membres^ 
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on place le corps dans uo grand vase de terre ■ avec 
tout ce qui lui a appartenu , on l'enterre dans sa propre 
maison; et pendant long-temps toute la familte» avant 
le lever du soleil , pousse des gëtnissemens sur sa mort 
et rappelle ses actions arec douleur. Ceux d'entr'eux 
qui reconnaissent les lois du christianisme , sont eu 
tout dévoua à leur nouvel état et asservis au système 
général des missions. 

Leur industrie se boraait anciennement à ce qui 
avait rapport à la chasse ou à l'agriculture ; ils ont 
pris aujourd'hui des Espagnols qui les entourent une 
partie de leurs habitudes de travail. Leurs maisons 
sont solides ; leurs meubles tiennent le milieu entre 
l'état sauvage et la demi -civilisation des campagnes. 
Les femmes filent, lissent et font des vases à conte- 
nir les boissons. Les Chiriguanos élèveat des bestiaux, 
surtout des chevaux, qu'ils montent bien, avec un 
simple bat de jonc; ils savent tanner les cuirs des 
animaux qu'ils luent à la chasse. 

Leur costume est des plus simple : les deux sexes 
portent une pièce qui leur cache seulement le bas du 
corps; les hommes se couvrent, à cheval, d'un vête- 
ment de cuir tannë, qui l'essemble à celui des cam- 
pagnards bretons. Les deux sexes aussi se peignent le 
(H}rps et la figure de rouge et de noir, tandis qu'à 

1. M. de Humboldt a trouvé ces mêmes vases sur les 
bords de l'Orénoque {roy,, t. VIII, p. 264); ce qui annonce 
des coutumes semblables. 
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rfaomine seul est i^serrë l'hoDoeur de se faire une 
ouvertui'e à la lèvre inférieure, afin d'y passer la bar- 
bote , qui consiste eu un bouton de plomb ou d'étain, 
de la grosseur d'une pièce de deux francs; lui seul 
encore peut s'orner ta tête des plumes brillantes des 
oiseaux de son pays. 

Leur gouvernement est odui de caciques ou de 
chefs de fainille, chefs de village, diefs de contrées; 
mais , quoique ceux-ci aient , en tout temps , le droit 
de réprimande, ils n'exercent leur pouvoir qu'à ta 
guerre, et sont néanmoins toujours respectés; leur 
autorité est héréditaire. S'agit-il d'une iusuUe à la na- 
tion? Les chefs se réunissent de nuit, commencent 
par un concert de flûtes, dansent ensuite, puis se 
consultent et agitent la question. A la pointe du jour, 
ils vont se baigner (leur grand moyen pour se former 
le jugement), se peignent la figure, s'omeotde plumes, 
déjeunent et décident après ce qu'ils feront, à la ma- 
jorité des voix. 

Leur religion parait simple. Ils révèrent leurs an- 
cêtres; et, autant qu'il nous a été permis d'en juger 
(car ils sont très-réservés sous ce rapport), ils n'ont 
réellement aucun culte ostensible; ils se souviennent 
de leur premier père, auquel ils adressent quelque- 
fois des demandes; croient à une autre vie, où ils 
seront toujours en fêtes; aussi, pour s'y présenta" 
dignement, enterrent-ils avec eux tout ce qu'ils ont 
de plus précieux. Ceux qui ont adopté le christia- 
nisme ne sont pas plus dévots que ceux qui sont 
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restés sauvages; ils n'ont réellement aucun véritable 
culte 9 ou demeurent fort indifférens à celui qu'ils 
pratiquent. 



TRIBU DES SIRIONOS. 

Moins nombreuse que celle des Guarayos , cette 
tribu vit au sein de forêts plus sombres encore, qui 
séparent le Rio Grande du Rio Piray, entre Santa-Cruz 
de la Sierra et la province de Moxos , du 1 7.* au i 8.' 
degré de latitude sud et à peu près par 68 degrés de 
longitude ouest de Paris. Les Sirionos occupent une 
très-grande surface de terrain, quoique, d'après plu- 
sieurs captifs de cette tribu que nous avons vus à 
la mission de Ribosi, près de Santa-Cruz, leur nom- 
bre s'élève à peine à 1,000 individus. 

Aucun historien n'en a parlé ; leur nom figure 
seulement sur quelques anciennes cartes des Jésuites; 
et, suivant les renseignemens que nous avons obtenus 
dans le pays, les Sirionos, ayant toujours, depuis la 
conquête, habité les mêmes forêts, sont peut-être les 
restes de ces anciens Chiriguanos, combattus vers le 
quinzième siècle par l'Inca Yupànqui ^, et plus tard, 
obligés de fuir les Guaranis venus du Paraguay au 



1. Voyez Garcilaso de la Vega, ComerUario real de los 
Jncas, p. 244 et 226. 
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commencement du seizième siècle*, lesquels prirent 
leur place, et, selon les historiens^, les anéantirent 
alors. Quoi qu'il en soit, on doit supposer que, bien 
antérieurement aux Chiriguanos , les Sirionos sont 
aussi Tenus du sud-est, et ont poussé leurs migrations 
jusqu'à ces contrées lointaines du berceau de la na- 
tion guaranie. 

Vivant sous les mêmes conditions que les Guarayos, 
ils en ont, à peu de chose près, la teinte pale, la taille 
et les belles proportions , si nous en pouvons juger 
par le peu d'individus que nous avons vus. Leurs 
traits sont aussi les mêmes pour l'ensemble; mais 
avec un air sauvage, craintif et une expression de 
froideur qu'on ne rencontre jamais chez les Guarayos. 
Ils ont l'habitude de s'épîler, en sorte que nous ne 
saurions dire s'ils auraient la barbe aussi fournie que 
ces derniers. 

Leur langage, comme nous nous eo sommes assuré, 
est le guarani corrompu, mais pas assez, néanmoins, 
pour qu'ils ne puissent s'entendre parfaitement avec 

1. Padre Femandez, 1726, Relacion historîal de lot 
ChiquitoSy p. 4. 

Padre Lozano, Hisioria del Paraguay , cap. II, lib. IL 

Lozano, Historia del gran Cfiaco, p. 67. 

3. Lozano, loc. cit., p. 67, dit qu'ils mangèrent plus de 
160,000 Indiens, chiffre sans aucun doute exagéré, comme 
beaucoup des allégations de cet auteur; Rui Diaz de Guzman 
dit 100,000. 
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les Chiriguanos. Quant à leur caractère > il diffère 
esseatiellemeat de celui des Guarayos ; ils sont si sau- 
vages et tieoaeot si fort à leur iadëpendaaoe primi- 
liye, qu'ils n'ont jamais touIu avoir de communica- 
tious avec les Chrétiens. On n'a pu s'en approcher 
que les armes à la main. Autant les premiers sont 
doux et affables y autant ceux-ci sont peu communi- 
califs. Us vivent par familles éparses et errantes au 
sein des forêts les plus impénétrables , se livrant seu- 
lement à l'exercice de la chasse, lis ne se construisent 
que des huttes formées de branchages , et ne con- 
naissent aucune des commodités de la vie; tout an- 
nonce chez eux l'état sauvage le plus complet. Ils 
n'ont d'autre industrie que la confection de leurs 
armes y qui consistent en arcs de huit pieds de long et 
en flèches de même longueur, dont ils se servent le 
plus souvent assis, s'aidant du pied et des mains 
pour les lancer avec plus de force; aussi ne doivent- 
ils chasser que le gros gibier. Les deux sexes vont 
entièrement nus, sans se charger en rien de vète- 
mens, ni même de peintures, et sans porter aucun 
ornement. 

Dans leurs courses journalières, ils ne font aucun 
usage de pirogues; s'ils ont une rivière à passer, ils 
coupent des lianes , les attachent à terre à un arbre 
ou à des pieux, qu'ils placent à cet effet, les enrou- 
lant autour des troncs d'arbres arrêtés par les cou- 
rans au sein des eaux, et formant ainsi une espèce de 
pont , auquel les femmes s'accrochent pour passer 
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avec leurs familles ^ Chaque fois qu'ils en trouvent 
l'occasioUy ils attaquent les pirogues de Moïos qui 
remontent à Santa -Cruz, et tuent les rameurs, pour 
s'emparer des haches ou autres instrumens dont oeux-d 
sont munis. C'est , du reste , tout ce que nous ayons 
appris sur cette tribu ^ sans doute la plus sauvage de 
la nation. 



TRIBU DES TUPYS. 

Azara^ décrit sous ce nom une nation qu'il consi- 
dère comme différente des Guaranis. Elle habite à l'est 
de la province des Missions sur les rives de l'Uruguay, 
vers le 27.* degrë de latitude sud. D'après les rensei- 
gnemens que nous avons obtenus aux missions et de 
quelques Brésiliens de San-Paulo , ce ne serait pas une 
nation distincte, mais bien une simple tribu de chas- 
seurs et d'agriculteurs, qui auraiisnt conservé l'habi- 
tude de vivre au sein des forêts. D'ailleurs, le nom 
seul de Tupys est celui d'une des grandes sections des 
Guaranis primitifs ^, et sans doute le même que celui 
des Tapés des missions espagnoles. 



1 . Voyez noire Voy. dans VJmér. mérid. , partie histo- 
rique, Vues, pi. t9. 

2. Foy. dans VÀmér. mér., t. II, p. 70. 

3. Damien de Goes, Cron,^ p. 1', ch. LVI. 
Corogrqfia brasilia, II, p. 67, etc.; padre Guevatra, 

Historia del Paraguay, 1 7 7 , p. 6 ; Gonzalo de Doblas , p. 64. 
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TRIBU DES GUAYANAS. 

Cest encore uae simple tribu des Guaranis. Ce que 
dit Gonzalo de Doblas > à ce sujet étant tout à fait 
concluant, Azara' doit être encore trompé dans cette 
circonstaoce. 



1. S&moriahittoriea,et€.,*obrehiproifmàade 

p. âl. 

3. Loc. du, p. 75. 
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NATION BOTOCUDO OU AYMORE. 

La première de ces deu:x dënominations vient de 
la langue brésilienne , et tient à l'habitude qu'a cette 
nation de se mettre un morceau de bois arrondi dans 
un trou fait au-dessous de la lèvre inférieure; la 
seconde désigne ^ sans doute , Tune des principales 
tribus de la nation. Au seizième siècle ^ les Botocudos 
vivaient dans les capitaineries dllheos, jusqu'à Porto 
S^urOy d'où ils faisaient une guerre cruelle aux co- 
lons portugais; ils habitent aujourd'hui dans Tinté- 
rieur, sur une surface parallèle à la côte de l'océan 
Atlantique, une zone comprise entre le Rio Doce et 
le Rio Pardoy du 18.'' au 20.'' degré de latitude sud. 

N'ayant vu qu'un seul Botocudo, et n'ayant pas 
été dans le pays qu'habite cette nation, nous nous 
bornerons à citer nos observations personnelles, afin 
de suivre la marche que nous nous sommes imposée, 
renvoyant, du reste, pour de plus amples détails, 
aux savans ouvrages de MM. Spix et Martius , de M. 
Auguste de Saint-Hilaire et de M. le prince Maximilien 
de Neuwied. 

D'après les notes que nous devons à la complaisance 

i. Pero Magalhanes de Gandavo, Hisioria da provincia 
de Santa-Cruz , 1676, fol. 43. 
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de M. le vicomte de Santarem, le nombre des Boto^ 
cudos ne s'élèyerait pas au-dessus de 4,000 individus. 

La couleur jaunâtre des Botocudos nous a paru 
être en tout celle des Guaranis; mais^ sans doute 
par suite de leur genre de vie au milieu des forêts, 
elle est un peu moins foncée que celle de la masse 
de la nation , et se rapproche davantage de celle des 
Guarayos. L'individu que nous avons vu , de la taille 
ordinaire des Guaranis y leur ressemblait par ses formes 
et même par ses traits , sauf cette di£Përence, que les 
pommettes nous ont paru plus saillantes, le nez plus 
court 9 la bouche plus grande, la physionomie plus 
sauvage , la barbe presque nulle , les yeux encore plus 
petits et plus obliques à leur angle extérieur; ce qui 
les fait ressembler beaucoup aux hommes de la race 
mongolique de Cuvier. 

Un vocabulaire que nous avons formé , en question- 
nant ce Botocudo, nous a prouvé, par deux cenfts mots 
environ , qu'il n'y avait aucune analogie entre sa 
langue et celle des Guaranis. Quelques sons demandent 
une prononciation nasale, mais aucun n'est guttural; 
et, sans l'extrême dureté des consonnes, on ne pour-* 
rait dire que la langue soit dure. Elle est fort accen- 
tuée, les finales en étant toujours longues; elle a quel- 
ques sons compliqués, comme ceux Aenl et de te, dont 
on prononce séparément les consonnes avant de faire 
sentir la voyelle qui les suit. Les trois quarts des mots 
finissent par une consonne : les plus employées sont 
Vm , l'/i; les autres sont le c et le ^, comme dans 



( 548 ) 

ic, oc, at. Les diphthongues sont très-communes, et 
nous retrouvons souvent tous les composes de voyelles 
que nous avons en français, on, ain, etc. Vu français 
n'est pas en usage; mais le ck et le y de cette langue 
sont souvent indispensables pour bien^rendre les mots, 
tandis que la manière dont on les prononce en espa- 
l^nol n'est pas connue. Les letti'es d, r, s, v ne sont 
pas DOD plus nécessaires; leur valeur phonétique ne 
se trouve pas dans la langue des Botocudos. Les noms 
des parties du corps ne présentent point d'anomalies. 
Nous ne pouvons rien dire des adjectifs, des verbes, 
ni du système de numération de cette langue, le manque 
d'interprète ne nous ayant permis de prendre à cet 
égard aucun renseignement positif. 

Le caractère des Àymores parait rempli de fierté; 
mais, d'après ce que nous avons pu apercevoir, il 
est, à peu de chose près, semblable à celui des Gua- 
ranis; il en est de même de leurs mœurs et de leurs 
usages. Ils vivent au sein des forêts, par familles ou 
jiar petites tribus guerrières , qui aujourd'hui ont 
cQCore les coutumes primitives des Guaranis, tout en 
étant beaucoup plus sauvages. Ce sont les plus intré- 
pides chasseurs à l'arc et à la flèche. Peu d'entr'eux 
se livrent à l'agriculture. 

En résumé, les Botocudos, bien que différant des 
Guaranis par le langage, se rattachent évidemment au 
même rameau que cette grande nation, par tous 
leurs caractères physiques de couleur, de formes, de 
traits. Il en est ainsi des coutumes et des mœurs. Si 
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Ton prenait pour type rinclinaison des yeux , ib seraient 
les plus parfaits du rameau; car leurs yeux^ plus re- 
leyés à Fangle extérieur^ leurs pommettes plus sait* 
lantes , leur teinte plus jaune , les font ressembler en 
tout aux hommes de la race jaune des cotes de la 
Chine. Ce sont , en un mot , des Guaranis dont les ca- 
ractères physiques sont très-prononcés. 



NATION NUARA-i 

Cette nation 9 si toutefois elle n'est pas une tribu 
des Guaranis, nous parait appartenir évidemment à la 
race guaranienne. - 



NATION NALICUECA.2 

C'est le nom d'une nation indiquée par Azara comme 
vivant au 21.^ d^é sud, à l'est de Xérès. Par le peu 
qu'en rapporte l'auteur espagnol , nous devons croire 
qu'elle appartient à la même race que les Nuaras. 



NATION GUASARAP0.5 
Cette nation nous parait être dans le cas des deux 

1. Azara, Foy. dans VJmér. mén, t. Il, p. 77. 

2. Idem, ibidem, 

3. Idem, ibidem, p. 78. 
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pi-écëdentes : selon Âzara, elle habite à Test du Rio 
Paraguay, yen le 19." degré 46 minutes de latitude 
australe. 



NATION GUATO.» 

Nous croyons qu'on peut paiement réunir avec 
certitude cette nation au rameau guaranien. Azara, 
sans doute, a donné trop de créance auï rapports des 
Indiens , en les décrivant comme TÎTant au milieu des 
lagunes. Nous en avons beaucoup entendu parler par 
des habitans de Cuyaba , comme d'une nation d'agri- 
culteurs, arec laquelle ils ont des rapports fréquens. 



NATIONS CABASA ET BORORO. 

Les Cabasas habitant les rives du Rio de ce nom, 
entre le Jaoru et le Rio du Paraguay, non loin de 
Matagrosso, ainsi que les Bororos des plaines voisines 
de ces deux rivières, nous paraissent paiement appar- 
tenir au même rameau , sans que nous puissions rien 
dire de positif sur leur langage. 

1. Azara, foy. dans VJmér. mér., t. II, p. 80. 
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La plupart des nations du Brésil dont nous 
avons vu les portraits dans les beaux ouvrages 
de MM. Spix et Martius, de M. le prince Maxi- 
milien de Neuwied , de MM. Rugendas et De- 
liret, appartiennent évidenunent, par tous les 
caractères de . leurs traits , à notre race bra- 
silio-guaranienne. Tek sont les Bogres de la 
province de San-Paulo, les Camacans, les 
Puris, les Coroaàos et les Coropos* Quant 
aux Macuanis, aux Penhams de Minas-Ge- 
raes, aux Maclutcalis , aux Capoxos, aux 
Cataxos, aux Comanaxos des frontières de 
Porto S^uro et de Bahia, aux Cariris, aux 
Sabujas, aux Masacaras de Bahia; aux Gei- 
cos, aux Apogenicrans , aux Pimenteiras et 
aux Purecamecrans du 3Iaraguan; aux Muras, 
aux Mundritcus , aux Uainunias, aux Ma- 
naxoSf aux Canna Mirini, aux Passes, aux 
Juris, aux Culinos, aux CatiigiimaSja.u\ Cani' 
peraSj a^^x Maravas, aux Araquaxiis , aux 
Cauixanas , aux Mariâtes, aux Maxurunas , 
aux Tocunas, aux ManaoSj aux Bares et aux 
Cariajs du Para et du Rio Ncgi'o, dont parlent 
MM. Spix et Martius, nous avons la certitude 
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que presque tous appartiennent paiement à 
notre race brasilio-guaranienne , mais sans pou- 
voir dire si c'est comme nations distinctes ou 
comme simples tribus des Guaranis ou des autres 
grandes nations de la race. 




VLPHABETIQUB 

tribus, et des matières traitées 
'et ouvrage. 
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ABàccANiBN. Rameau de la race ando-péruvieûne. T. 1 , p. 385 

Araucos, tribu de la nation araucana. T. 1 , p. 390 
Architecture. 1*- !> P- 202, 286, 323 

jérianicoeies, tribu ancienne des ChiquitoB. T. 2, p. 154 

Armes. T. 1 , p. 213 

Arts, généralités. T. 1 , p. 202 

jirupores, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 154 

Atacama, nation du rameau péruvien. 1** 1 y P* 330 

Atenianos, tribu de la nation tacana. T. 1 , p. 374 
Auea, tribu de la nation araucana. T. 1, p. 391; t. 2, p. 57 

Aucaces, tribu de la nation araucana. T. 1, p. 391 

Avagua, malin esprit des Mataguayos. T. 2, p. 114 
Aveguedlches, tribu de la nation fuégienne. T. 1, p. 408 ; t. 2 , p. 39 

Apnara, nation du rameau péruvien. T. 1, p. 306 

Ajmore, synonyme de Botocudo, nation du rameau guara- 

nien. T# 2 , p. 346 

B 

Barbe (généralités sur la). T. i, p. 126 

Bares, nation ou tribu du rameau guaranien. T. 2, p. 351 

Baurès, tribu de la nation moxo. T. 2, p. 224 

Bauros, synonyme de la nation moxo. T. 2, p. 224 

Bejososj tribu de la nation mataguaya. T. 2, p. 105 

Boanes, tribu de la nation charrua. T. 2, p. 83 

Bogres, nation ou tribu du rameau guaranien. T. 2 , p. 351 

Boroanos, tribu dé la nation araucana. 1** ^ > P* 391 

Bororos, nation ou tribu du rameau guaranien. T. 2, p. 350 

Boros, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 156 

Botocudo, nation du rameau brasilio-guaranien. T. 2 , p. 346 

Bouche (forme delà). T. 1, p. 124 

Boxos, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 154, 157 

Brasilio-guaranienne. Race américaine. T. 2 , p. 265 

C 

Cabasas, nation ou tribu des GuaranienSé T. 2 , p. 350 

Cachaboth, synonyme de la nation lengua. T. 2, p. 120 
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Cadadu, synonyme' de la nation lengua. T. ! 

Cadigue, tribu de la nation payagua. T. : 

Cakhaquies, tribu ou nation des painpas du grai 

T. 
CaUazec, synonyme de la nation mbocobi. T. 

CaUagaes, tribu ou nation du Chaco. T. 

Cottages, tribu de la nation abîponès. T. 

Cabnelache, devin des Puelches. T. 

Càmacans, nation ou tribu du rameau guaranien. T. 
Camoeoïs, prêtres de Tancienne religion des Mçxos* T. 
Camperas, nation ou tribu du rameau guaranien. T. 
Cafdbaba^Umo y génie malfaisant des Movimas. T. 
Canichanay nation du rameau moxéen* T. 

Caniciana, synonyme de la nation eanichana. T. 
Cana Mrim, (petit canna [en guarani]), tribu ou 
rameau guaranien. T. 

Capoxos, nation ou tribu du rameau guaranien. T. 
Cardcarâ, tribu de la nation guaranie. T. 2^ p. 270, 
Caractère moral. T. 

Caraïbe, synonyme de la nation guaranie. T. 

Gareras, tribu ancienne de la nation samucu. T. 
Cariajrs, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 
Caribe, synonyme de la nation guaranie. T. 2, p. ; 

Carihi, synonyme de la nation guaranie. T. 

Caricas, tribu ancienne de la nation chiquito. T. 
Carina, synonyme de la nation guaranie. T. ' 

Carias, tribu de la nation guaranie. T. 2, p. 

Cewiris, tribu ou nation du rameau guaranien. T. . 
Caru, voyez Mythologie de la nation yuracarès. T. 
Cataxos, nation ou tribu du rameau guaranien. T. : 
Caiuquinas, nation ou tribu du rameau guaranien. T. ; 
Caucahues, synonyme de la nation patagone suivant 

T. 2, ] 
Caueau, synonyme de la nation fuégienne. T. 
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Camocanas, nation ou tribu du rameau giiaranien. T. 2 

Cauquj, tribu ancienne des Araucanos (note). T. 1 

Caivifias, tribu de la natioi^ tacaoa. 

Cayubaba, synonyme de la nation cayuvava. 

Cayuvavd, nation du rameau mokéen. 

Centres de civilisation. 

Cercosis, tribu ancienne de la nation cbiquito« 

Chaimas, tribu citée à propos des Guaranis. 

Chamanucas, tribu de la nation chiquito* 

Chanets, tribu de la nation charrua. 

Chanès, tribu de la nation mataguayo. 

Change j nation du rameau péruvien. 



p. 351 
p. 390 
p. 374 
p. 254 
p. 254 
p. 221 
p. 154 
p. 274 
p« 156 
T. 2, p. 83 
p. 104 
p. 333 



T. 1 
T-2 
T. 2 
T. 1 
T. 2 
T. 2 
T. 2 



T. 2 
T. 1 



Chaoua, synonyme de Patagon, dans Bougainvillc. T<2^ p. 45, 60 



Chapacura, nation du rameau moxéen. 
Charrua, nation du rameau p^impéen. 
ChasqMis, courriers des Quichuas ou Incas. 
Chasse (Etat de la). 

Chayavilos, nation du rameau antisien. T. 1 

Chemin tracé dans les Andes. T. 1 

Cheveux (description). T. 1 

Chilenos, synonyme de la nation araucana^ T. 1 

Chimanis, tribu de la nation mocéténès. T. 1 

Chimanisas, tribu de la nation mocéténès. T. 1. 
Chincha^sujro, partie nord du royaume des Incas< T. 1 

Chiquiteek. Rameau de. là race pampéenne. T. 2 

Chiquito, nation du rameau chiquitéen. T. 2 



T. 2, p. 217 

T. 2, p* 83 

T. 1 , p. 291, 300 

T. 1 , p. 212 



Chiriguanos^lrAm de la nation guaranie. T. 2, p. 271, 289, 331 



Chirihuana, synonyme de Chiriguano. T. 2 

ChonoSy tribu de la nation araucana* . T. 1 

{7Ai>A^a^u{roj^ nation du rameau antisien. T. 1 

Ghukiva, malin esprit suivant les Itonamas. T. 2 

Chumipis ou Chumipies, tribu delanat. mataguaya. T. 2 
Chunchos, nation du rameau antisien du Rio Paro. T. 1 



p. 384 
p. 289 
p. 127 
p. 391 
p. 368 
p. 368 
p. 297 
p. 125 
p. 153 



Chunchu, dieu de la guerre des Yuracarès. 



p. 331 
p. 390 
p. 384 
p. 241 
p. 105 
p. 257, 
368, 384 
T. 1, p. 365 
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Chunipis, tribu de la nation mataguaya. T. 

Cocoloth, synonyme de la nation lengua. T. 

CodoUiile, tribu de la nation guaycurus. T. 

CoUa-sajro, partie sud du- royaume des Incas. T. 

Comanaxos, tribu ou nation du rameau guaranîen. T. 

Complexion. T. 

Conisy tribu de la nation yuracarès. T. 

Considérations géographiques. 

Considërations morale^. T. 

Considérations physiologiques. 1 

Contexlure de la peau. 1 

Coradéca, nation du rameau chiquitëen. T. 

CarevaSy tribu de la nation samucu. T. 

CoroadoSy tribu ou nation du rameau guaranien. T. 

Corcaios, tribu des Samucus. T. 

Coronados, tribu de la nation mataguaya. T. 

Coropos, natioa ou tribu du rameau guaranien. T. 

Costume en général. T. 
Couleur de la peau. 

Coutumes, généralités. T 

Coutumes, influences sur les formes. T. 

Covareca, nation du rameau chiquitéen. T. 

Croyances religieuses. T 

Cuchis, tribu de la nation yuracarès. T 

CMciquias, tribu de la nation des Chiquitos. T 

CulînoSj tribu ou nation du rameau guaranien. 1 

Cunchès, synonyme de la nation araucana. T 

ûunlisujroj partie ouest du royaume des Incas. I 

Curavês, nation du raineau chiquitéen, 1 

CurucanécaSy nation du rameau chiquitéen, 1 

Curwnalas, tribu de la nation mataguaya. 1 

Curuminacas , nation du rameau chiquitéen. 1 

D 

Décès; statistique, T. 1 
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Dents. T. 1, p« 128 

DessiD. T. 1, p. 205 

Diuihets, synonyme de la nation araucana. T. 1, p. 389 

Divisions en races y rameaur^ nations. T. 1^ p. 9, 11 

E 

> • • • 

Éeusginaf tribu de la nation abiponès suivant Azara. T. 2 , p. 116 
Enfans par mariage. T. 1, p. 45 

Énimagas, nation du Chaco, tribu de la nation abiponès suivant 
Azara. T. 2, p. 116, 120 

Enoo, tribu de la nation fuégienne. T. 1, p. 408; t. 2, p. 36 
Élénès, synonyme de la nation yuracarès. T. I, p. 354 

Enterremens. T. 1, p. 195 

F 

Face (Description de la), T. 1, p. 128 

Facultés intellectuelles. T. 1, p. 165 

Formes : considérations générales, T, 1, p. 10^ 

Frentones, tribu du Cbaco. T, 2, p. 11 

Front : généralités. T. 1, p. 124 

Fuégiens, nation du rameau araucanien. T.l, p. 408 ; t. 2, p. 54, 57 

G 

Galgaisi, peut-être tribu de la nation guaranie. T. 2, p. 270 
Galibif synonyme de la nation guaranie. T. 2, p. 268, 276 
Gdoapidolgaté , dieu créateur des Mbocobis. T. 2, p. 102 

Geicos, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2, p. 351 
Gentusès, nation du Chaco, tribu des Lenguas. T. 2, p. 11, 120 
Gouvernemens. . T. 1, p. 221-226, 297 

Gualachos, tribu de la nation guaranie. T. 2 , p. 285 

Gualichu, génie du mal chez les Puelcbes. T. 2 , p. 81 

Guanuj tribu de la nation des Mataguayos. T. 2, p. 104 

Guaniang, synonyme de la nation mbocobi. T. 2, p. 94 

Guarani, nation de la race brasilio-guaraniennc. T. 2 , p. 268 
Guaranocas, tribu de la nation samucu. T. 2, p. 14? 



( 559 ) 

Guarayo, syaonymc de la nation itcncs à Moxos, 
Guarayo, synonyme de la nation chapacura, 
Guarayo, tribu de la nation guaranie. T. 2 , 
Guarayo, sjnonymc de la nation chiquito. 
Guarayoea, tribu de la nation chiquito. 
Guarini, synonyme de la nation guaranie. 
Gnasai-apos, nation du rameau guarani. 
Gualoroch,\eu des Chiquitos. 
Gaatos, nation du rameau guaranien. 
Guaxoroea A Guazoroch, tribu de la nation chiquito. 

Giu^atua, tribu de la nation guaranie. 
Guayeurus, nation du rameau pampdcn. 
Guerres (Motifs des). 



Habitans par lieues carrées. T. 1, p. 33 

Huacanahuas , nation du rameau anlisicn. T. 1 , p. 384 

Huachi, synonyme de la nation chapacura. T. 2, p. 217 

Suaïnacapae , Xll/ Inca. Limites du royaume sous son règne. 

T. I, p. 296 
Huara, génie bienfaisant des Pacaguaras. T. 2, p. 264 

Haaraym, peut-être synonyme de la Dation chapacuras. 

T. 2, p. 217 
Bitatash} tribu de la nation chiquito. 
HuUiches , synonyme de la nation patagone. 
Suiliches, tribu delà nation araucana. 
Suînca, synonyme de la nation araucana. 
Humidité, son influence sur l'obésité. 
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, p. 155, 


158 


l, p. 289, 


315 
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123 


T. l,p 


228 



Ihlrayas, tribu ancienne de la nation san 
Idaapa , bon géuic des Cayuvavas. 
Jnaken, tribu de la nation palagone. 
/iica, voyez Quichua, 
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258 
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( 360 ) 

inéonaboèle, synonyme de la nation mbocobi. T. 2, p. 04 

Industrie : généralités. T. 1 , p. 202 

Influence du lieu d'habitation sur la taille. 

Influence du lieu d'habitation sur la couleur. 

Influence de la température sur les religions. 

Introduction. 

Ipi^uafiqui, tribu de la natioD guaycnra suivant Lozano. 

Iriabotj chefb de tribu de la nation chiquito. 
InoMOi, tribn de la nation tacana. 
Isitlinetj ^nonyme de la nation mataguaya. 
Iiilineies, synonyme de la nation mataguaya. 
Iiibtnek, dieu de l'eau des Chiquitos. 
Jté, synonyme de la nation iténès. 
llénès, nation du rameau moséen. 
Ilonama, nation du rameau moxéen. 



Jarajres, synonyme deYarayes. T. 2, p. 192 

Juiadgé, tribu de la nation lengua. T. 2, p. 120 

Jurit, tribu ou nation du rameau guaranieu. T. 2, p. 3SI 



JGirfl/*e*> tribu de la nation fuégienne. T. l,p.40S; t. 2,p.36 
A«n?neHCT,tribudelanalionfuégienne. T.l.p. 408; t.2,p,36 
A"tfrtnctflj, tribu de la nation fuégiennc. T. 1, p. 408; t, 2, p. 36 
^4îr<'*>synoiiyn,edelanalionfuégienne. T. 1, p. 408; t. 2, p. 36 
X^^us, synonyme de la nation (uiSgienne. T. 1, p. 408 

L 

LaguedJcJu.s. tribu de la nation fuégienne. T. 1 , p. 408 ; l. 2 , p. 39 
gués : généralités (voir cet article à chaque nation). T. 1, p. 145 
r^"^' nation du rameau pampéen. T. 2, p. 120 

, '^"7' '^'t'" des Abiponèa suivant Azara. T. 2, p. 116 

i^'-uç/^s, synonyme de la naUon araucana. T. t, p. 399 



( 561 ) 

Limites d^habîtation ^ en tableau. 

lÀpes, synonyme de la nation aiaeama. 

l^piy synonyme de la nation aiacama. 

Longévité, 

Laies, nation du Chaeo. 

M 



T. 1 , p. tl 

T. iy p. 3S0 

T. 1, p. 330 

T. 1, p. 136 

T. 2, p. 1 



Maàalara^ nation ou tribu des Pampéens du Chaco. T. 2, p. 11 

Moearaflys, tribu de la nation cbiqûito. T. 2 

MaehaeaUs, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Machi, médecins des Araùcanos. T. 1 

Machicujrs, tribu de la nation mbocobi. T. 2 

Machui, nation du rameau antisien. T. 1 

Macuanis, tribu ou nation du rameau guaranien T. 2 

Magdalenos, synonyme de la nation moeéténès. T. 1 

Mages, tribu de la nation yuracarès. T. 1 

Maiiwke, tribu de la nation cayuvaya. T. 2 

Maidepurupine, idem idem, T. 2 

idem idem. T. 2 

' idem idem. T. 2 

idem idem. T. 2 

idem idem. T. 2 

MaXnaje, mauvais génie des Movimas. T. 2 

Maipures, nation citée à propos des Guaranis. T. 2 

Mairou4xna, tribu de la nation cayuvava. T. 2 

Maisimae, tribu de la nation cayuvava. T. 2 

Mailacapac, lY.* Inca. Limite du royaume. T. 1 

Maladies y remèdes. ' T. 1 

Maiaiquinos, tribu de la nation araucana. T. 1 

Malbalas ou Malt^alaes, tribu de la nation mbocobi.' T. 2, 

MamiUmapu, tribu de la nation araucana. T. 1 
Manacicas, tribu de la nation cbiquito. T. 2, p. 154 , 

Manaos, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Manaœos, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Manoocapac, I.'' Inca : son origine. T. 1 



Maidibochoké, 
Miùdijihobo, 
Maimajua, 
Maxmosoroya , 



p. 156 
p. 351 
p. 405 
p. 94 
p. 384 
351 
368 
354 
257 
257 
257 
257 
257 
257 
257 
274 
257 
257 
296 
194 
391 



P' 
P« 
P' 
P- 
P- 
P« 
P- 
P 
P 
P 
P 
P 
P 
P 
P 
P 



p.94, 11 
p. 391 

57, 169 
p. 351 
p. 351 
p. 295 



( 362 ) 

Manigmes, synonyme de la nation mocétënès. T. I 

Manopo, prélfe, devin des Chiquitos. T. 2 

MamsiMos, tribu de la nation yuracarès. T. 1 

Màratfos, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Mariages pour habitans. T. 

Mariages. (G)utumes à cette occasion.) T. 1 

MariaieÉ, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Maropa, nation du rameau antisien. T. 1 

MasaearM, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Malaeos , inbu de la nation mataguaya. T. 2 

Maiixguajra, nation du rameau pampéen. T. 2 

Matahucas, tribu de la nation chiquîto. T. 2 

BkUaXnùnleas , tribu de la nation cbiquito. T. 2 

Maxamanucas, tribu de la nation chiquito. T. 2 

MaxunmaSjtnhu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

T. 2 



p. 368 
p. 169 
p. 354 
p. 351 
1, p. A4 
p. 193 

P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 



Mbajras, nation du rameau pampëen. 

Mbéguas, tribu de la nation guaranie. 

Mbocobi, nation du rameau pampéen. 

Mélange des races. 

Menton (Forme du). 

Mèponès, tribu de la nation abiponès. 

Métaux (Emploi des). 

Migrations» 

Mnuanes, tribu de la nation charma. 

Mocélénès, nation du rameau antisien. 

Mococas, tribu de la nation chiquito. 

Mœurs : généralités. 

Moluches, synonyme de là nation araucana. 

Monuments. 



351 
379 
351 
105 
104 
156 
156 
156 
351 



p. 123 

T. 2, p. 270, 289 

T. 2,. p. 93 

T. 1, p. 139 

T, 1, p. 125 

T. 2, p. 116 

T. 1, p. 207, 285 

T. 1, p. 20 

T. 2, p. 83 

T. 1, p. 368 

T. 2, p. 155 

T. 1, p. 182 

T. 1, p. 390 

T. 1, p. 286, 323 



Mororoma, dieu delà foudre chez les Yuracarès. T. 1, p. 365 



Morotocas, tribu de la nation samucu. 
Mouvement de la population. 
Movimas, nation du rameau moxéen. 
Mqxken. Rameau de la race pampéenne. 
Moxo, nation du rameau moxéen. 



T. 2, p. 142 
T. 1 , p. 35, 38 , 42 
T. 2, p. 250 
T. 2, p. 193 
T. 2, p. 224 



( 365 ) 

Nuehani, tribu de la nation mocétënès. T. 1 

Muchojéonès, tribu de la nation moxo, T, 2 

Mundrucus, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Muras, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 

Mythologie amëricaine. T. I 



P- 
P- 
P- 
P- 
P- 



368 
225 
351 
351 
238 



N 

f 

Naissances comparées aux décès. T. 1, p. 49, 50 

Naissances par habitans. T. 1, p. 48 

Naissances par sexes. T. 1, p. 53^ 56 
A^cu^râ^^ nation ou tribu du rameau guaranien. T. 2, p. 349 

IVapinjrïqui , tribu de la nation guaycurus. T. 2, p. 124 

Narines (Formes des). T» 1» p. 124 

Naticas, tribu du grand Chaco. T. 2, p. H 
Nature des terrains ; leur influence sur la population. T.l , p. 1 9 , 33 

Navigation ; son état. T. 1, p. 214 , 291 

Nez. T. 1, p. 124 

Dfinaquiquilas, tribu de la nation samucu. T. 2, p. 143 

Notocoet , synonyme de la nation mbocobi. T. 2 , p. 94 

Nuara, nation ou tribu des Guaranis. T. 2, p. 349 

Nubilité^ cérémonies à cette occasion. T* 1, p. 193 , 237 



O 

Choies, tribu de la nation mataguaya. 
Odeur de la peau, 

Olipes, synonyme de la nation atacama. 
Omaguàs, nation citée à propos des Guaranis. T. 
Origine des Incas. T. 

Oromos, tribu détruite de la nation yuracarès. 
Orystineses , synonyme de la nation mataguaya. 
Otukès, nation du- rameau chiquitéen. 
Otuques, synonyme de la nation otukès, 
Ojrampis, tribu de la nation guaranie. 



T. 2, p. 105 

T. 1, p. 87 

T. 1, p. 330 

2, p. 274 , 297 

l,p. 294, 323 

T. 1, p. 354 

T. 2, p. 106 

T. 2, p. 175 

T. 2, p. 175 

T. 2, p. 276 



( 564 ) 



I^tcaguara, nation du rameau moxéen. T. 2, p. 262 

Pàchacamac, dieu invisible des Incas. T. 1, p. 301 

PaXconéca, nation du rameau chiquitéen. T. 2, p. 188 

Paicunoes, S3iionyme de La nation païconéca. T. 2, p. 188 
Palomos, tribu du Chaco. T. 2, p. 11 

PampM, synonyme de la nation araucana. T. 1, p. 391 

Pampas, synonyme de la nation puelche. T. 2, p. 76 

pAMpiEN. Rameau de la race pampéenne. T. 2 , p. 5 

pAMPÉENNE. Race américaine. T. 2, p. <5 

Parahacas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Parenis, nation citée à propos des Guaranis. T. 2^ p. 274 

Paresi, nation ou synonyme des Guaranis. T. 2 , . p. 274 

Passes, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2 ^ p. 351 
Pasteurs américains. T. 1, p. 211 

Patagon, nation du rameau pampéen. T. 2, p. 26 , 57 

Paunaca, tribu de la nation païconéca. T. 2, p. 188 

Payaguas, nation du rameau painpéen. T. 2, p. 122 

Payé, Pioche, prêtre et devin des Guaranis. T. 2 , p. 277, 320, 330 
Peau, couleur. T. 1, p. 71 

Pèche (État de la). T. 1, p. 213 

Pécherais, synonyme de la nat. fuégienne. T. 1, p. 408 ; t. 2, p. 46 
Péhuelques, synonyme de la nation araucana. T. 1, p. 391 
Péhuenches, tribu de la nation araucana. T. 1, p. 390 

Pencos, tribu de la nation araucana. T. 1, p. 390 

Penhams, trhn ou nation du rameau guaranien. T. 2, p. 351 
PénoquiSj tribu de la. nation chiquito, T» 2, p. 154, 157 

Penotos, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 154, 157 

Pepezà, dieu du vent chez les Yuracarès. T. 1, p. 365 

Pequicas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 156 

PequiqmaSj tribu de la nation chiquito. . T. 2, p. 154 

Peroquiquias, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 156 

PÉBuviEN, rameau de la race ando-pcru vienne. T. 1, p. 249 
Physionomie: généralités, T. 1, p. 122, 129 
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Picunches, tribu de la nation araucana. T. 1, p. 389 

A'meii/^/ra;^ tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2, p. 351 
JHncu, synonyme de la nation araucana (note). T. 1, p. 390 
Pitiocas, tribu de la nation chiquito. T. 2^ 154 ^ 157 

Piococas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Fitilagas, tribu de la nation mbocobi. T. 2 , p. 93 

Poitrine très-dëveloppée chez les Quichuas. T. 1, p. 112 

Pommettes (Formes des). T. 1, p. 125 

Population. T. 1, p. 24, 26, 31 

Population chrétienne. T. 1, p. 28 

Population sauvage. T. 1, p. 28 

Poterie (Fabrication de la). T. 1, p. 206, 292 

Potureros, tribu de la nation samucu. T. 2, p. 142 

Pucara, forts des Quichuas. T. 1, p. 290 

Puelches, nation du rameau pampëen. T. 2, p. 57, 76 

PuncLsiqiùas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Puraxis, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 154 

/^ir^^tfm^^raits^ tribu ou nation du ram.guaranien. T. 2, p. 351 
Paris, tribu ou nation du rameau guaranien. T. 2, p. 351 



Oguichua, voyez nation quichua. T. 1, p. 254 

Queanaesj tribu de la nation mataguaya. T. 2, p. 111 

Quecubu, malin esprit des Araucanos. T. 1, p. 405 

QuehuciquiaSj tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Quemecas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Querendis, ancien nom des Puelches. T« 2, p. 76 

Ouiabanabaité, tribu de la nation abiponès, suivant Azara. 

T. 2, p. 116 
Quichua, nation du rameau péruvien. T. 1, p. 254 

Quiesmagpipo , synonyme de la nation lengua. T. 2, p. 120 
Quipus, écriture des Quichuas. T. 1, p. 278 

Quiriquias, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Quiteniocas, tribu de la nation chapacura. T. 2, p. 218 

Quixos, nation du rameau antisien. * T. 1, p. 257, 384 
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tUcB ANDO-PÉRD VIENNE. T. t, p. 249 

Race beasilio-guaranienne. T. 2, p. 265 

Race pampéenne. T. 2, p. 5 

Races AnaiGAiHES. Caractères généraux. T. 1 , p. 246 

Rameau péruvien. T. 1 , p. 249 

Banqueles, tribu de la nation araucana. T. 1 , p. 391 

Banquelînos, tribu de la nation araucana. T. 1 , p. 391 
Raréfaction de Tair; son influence. T. 1^ p. 95, 112 ^ 265 

Raymi, fête annuelle des Incas. T. 1, p. 303 

Religion en général. T. 1, p. 230 

Répartition géographique. T. 1, p. 14 

S 

Sabujras, tribu ou nation du rameau guaranien. 

Sacacies, tribu de la nation chiquito. 

Samanucas, tribu de la nation chiquito. 

Samucu, nation du rameau chiquitéen. 

Safiepieas, tribu de la nation chiquito. 

Saracas, tribu de la nation chiquito* 

Sararuma, voyez Mythologie des Yuracarès. 

Saravéca, nation du rameau chiquitéen. 

Sarigue, tribu de la nation payagua. 

Sculpture. 

Siacuas, tribu de la nation payagua. 

Signifies, tribu ou nation du grand Chaco. 

Sirionos, tribu de la nation guaranie. T. 2, p. 271, 289^ 341 

Solostos, Iribu de la nation yuracarès. T. 1, p. 354 

Sourcils (Formes des). T. 1, p. 127 

Statistique américaine. T. 1, p. 35 

Superstitions en général. T. 1, p. 235 

Surface occupée. T. 1, p. 8 

Suriguas, nation du rameau antisien. T. 1, p, 384 
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T 

Tableau des.caractères distinctîfs des Américains. T. 1, p. 246 

— de la taille y par rameaux. T. iy p. 90 

— de la taille y suivant les lieux , le sexe. T. 1, p. 102 

— des langues. T. 1, p. 164 
-» des mots de Tenfance. T. 1, p. 162 

— des voyages au pays des Patagons. T. 2, p^ 56 



p. 374 
p. 123 
p. 105 
1, p. SS 
p. 389 
p. 274 



Tacana. nation du rameau antisien. T. 1 

Tacumbu, synonyme de la nation payagua. T« 2 

Taglélé, Taglélejrs, synon. delà nation mataguaya. T< 2 
Taille : considérations générales* T. 

Tcdahuets, synonyme de la nation araucana* T. 1 
Tamanaque, nation citée à propos des Guaranis. T. 2 
Ttunoï, le vieux du ciel, le grand-père des Guaranb. T. 2 , p. 277, 

319, 329 
TanoSj tribu de la nation mbocobi. T. 2, p. 94 

Tapacuracas, tribu de la nation ehiquitos. T. 2, p. 155 

Tapacuras, Synonyme de la nation tapacura. T. 2, p. 217 

Tapés, tribu de la nation guaranie. T. 2, p. 270, 283, 289 
TapiiSj, nation du rameau chiquitéen. T. 2, p. 185 

Tapipmc€is, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 154 

Tapiquas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p« 154, 157 

Tapis , tribu de la nation guaranie. T« 2 , p. 281 

Tapuyas, peut-être tribu des Guaranis. T. 2, p. 317 

Tapuyes , tribu de la nation guaranie. T. 2, p. 280 

Taquiyiqui, tribu de la nation guaycuru. T. 2, p. 124 

Tatho, Tatianes, synonymes de la nat. mataguaya. T. 2, p. 105 
TaunieSj synonyme de la nation mataguaya* T. 2, p. 105 
Tous, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 154, 157 

Tajrinuis, synonyme de la nation mataguaya. T. 2, p. 105 
Tehuelche, nation du rameau pampéen. T. 2, p. 26, 51, 61 
Tentas, synonyme de la nation mataguaya. T. 2, p. 105 

Tète (Formes de la). T. 1, p. 118 

Tète déformée. T. 1, p. 120, 314 
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FimbueSy tribu de la nation guaranie. T. 2, p. 270 , 289 

Tir&m^n^n^ synonyme de la nation patagone. T. 2^ p. 36, 60 

77ri^ voyez la mythologie des Yuracarès, ' T. 1, p. 365 

ïissage (État du). 

Toba, nation du rameau pampëen. 

Tacunas, tribu ou nation du rameau guaranicn. 

Tombeaux. 

Toromonaj tribu de la nation tacana. 

Torquisines, synonyme de la nation mataguaya. 

Traits : généralités. 

Tubacis, tribu de la nation chiquîto. 

Tucapelj tribu de la nation araucana. 

Tucma, ancien nom de Tucuman. 

Tucupi, tribu de la nation mocélénès, 

Tuméqué ou tumeké, malin esprit des Iténès. 

Tupinambas, tribu de la nation guaranie. 

Tupis, Inhu de la nation guaranie, la même que Tapes. 

T. 2, p. 270, 282, 344 
Tupu^ épinglette d'ai^ent des Quichuas ou Incas. T. 1, p. 293 



,, p 
T. 1 
T. i 

T. 2, 
T. 2 
T. 1 
T. 1 

T. 2, 
T. 1 
T. 2 
T. 1 
T. 1 
T. 1 
T. 2 
T. 2 



p. 208 
p. 93 
p. 351 
p. 225 
p. 374 
p. 11 
p. 122 
p. 154 
p. 390 
|i,256 
p. 368 
p. 261 
p. 2S2 



V 

Uainumas , tribu ou nation du rameau guarani en . T. 2 

Ugaronos, tribu ancienne de la nation samucu. T. 2 

Ulé, voyez mythologie des Yuracarès. T. 1 

ÏJÎeses, nation éteinte du rameau chiquitécn. T. 2 

UIlume-Guana , nation du rameau antisien. T. 1 

Usages : généraUtés. T. 1 

Usutas, sandales des Quichuas. T. 1 



P- 
P- 
P- 
P- 
P' 
P- 
P- 



351 
143 
365 
192 
384 
189 
293 



Vases.. 

Felelas, tribu de la nation mataguaya. 

Filélas, tribu de la nation mataguaya. 



T. 1, p. 206 , 292 
T. 2, p. 105 
T,2, p. 104 



Il 
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Xanumaeas, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155, 150 

Xamaros, tribu de la nation chiquito. T* 2, p. 154, 157 

I Xarajres, synonyme de la nation yarayes. T. 2, p« 192 

Xurubéréeas, tr9>u de la nation dhiquita. T. 2, p. 155 



Vittach, synonyme de la nation araucana. T. 1, p. 391 

Facana-eunnjr, synonyme de la nation fuégienne. T. 1, p. 408, 

t. 2, p. 5t 
Vanorconm, synonyme de la nation patagone, diaprés Forster. 

T. 2, p. 53 
l^^y/to/âgTioj^ synonyme de la nation mbocobi. T. 2, p. 94 
Yarayes, nation éteinte du rameau chiquitéen. T. 2, p. 192 
Faros, tribu de la nation charma. T. 2 , p. 83 

Vazoros, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

Yeux (Forme des). t. 1, p. 125 

Yiidjama, génie malfaisant des Canichànas. T. 2, p. 249 

Fochina, malin esprit ou génie malfaisant des Pacaguaras. 

T. 2, p. 264 
Foes, tribu de la nation mataguaya. T. 2, p. 105 

Fonee, synonyme de la nation puelche. T. 2, p. 76 

Fupemqm, YL* Inca ; ses conquêtes. T. 1, p. 296 

Furacetrès, nation du rameau antisien. T. 1, p. 354 

Puraiirari^ synonyme delà nation y uracarès. T. 1, p. 354 

Furucaritia, tribu de la nation chiquito. T. 2, p. 155 

FurM^'ur^^ synonyme de la nation y uracarcs. T. 1, p. 354 
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jribu àes Guorayos 322 

Tribu de» Chiriguanos 331 

Tribu dm Sirionos 341 

Tribu des Tupjri. , 344 

Tribu des Guayanas , 34i 

Nation bolocudo ou aj'inore Î46 

nalioQ nuara VA 

Natipn nalïcuega. , , , , 349 

Nation guasarapo 349 

Nation guato , 3S0 

Nation cabasa et bororo 350 

Noms des direraes nations que nous croyons ap|:^- 

lenir à la race brasîlîo^aranienDc 351 

Table alphabétique des noms de nations, de tribus, 
et des matières traitées dans cet ouvrage 3S3 
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This boô^^Wnld be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A Bne is incurred by retaining it 
beyond the specifîed time. 

Pleas<4return promptly. 




